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  Car la mémoire du sage n’est pas plus éternelle que celle de l’insensé, puisque déjà les jours qui suivent, tout est oublié.


  L’Ecclésiaste II-16




  CHAPITRE PREMIER


  Chacune de ses missions projetait Richard Blade au cœur de l’inconnu. Chaque fois, il quittait ce monde, disparaissait de cette dimension, pour renaître ailleurs, sur de lointaines planètes inexplorées.


  C’est pour cela qu’il aimait cette existence d’agent très spécial. Rien n’aurait pu l’y faire renoncer, malgré les dangers, malgré la mort toujours à l’affût, malgré les cuisantes douleurs du transfert interdimensionnel ou celles, parfois plus pénibles encore, de l’arrachement du retour.


  Il aimait ce « travail » parce qu’il le remplissait chaque fois de vie, de souvenirs nouveaux, parce qu’il l’ancrait plus fort dans ses convictions et ses espoirs. Chaque transfert aiguisait son imagination et son sens de l’adaptation, en l’obligeant sans cesse à inventer pour se fondre dans des univers uniques et singuliers.


  Tout était toujours différent pendant ces voyages qui l’entraînaient de surprises en surprises. Richard Blade n’avait rien contre. Il souffrait au contraire d’une violente allergie à la routine, par nature autant que par principe, et dans sa vie personnelle comme dans sa vie professionnelle. « L’habitude sera toujours votre pire ennemi », lui avait d’ailleurs dit un jour le vieux J, son supérieur hiérarchique devenu au fil des missions un ami précieux. Et il avait raison. Tout ce qui pouvait entamer la concentration d’un agent, sa qualité de « présence », risquait de lui être fatal.


  L’habitude est dangereuse, parce qu’elle est une seconde nature qui endort ou étouffe la première.


  Lorsque J lui avait servi ce conseil, comme tous les autres avec l’air énigmatique de celui qui sait de quoi il parle, il n’était encore que patron du MI6, les très secrets Services de sa Gracieuse Majesté la Reine d’Angleterre. Le projet DX – D comme Dimensions, X comme Inconnues – n’existait pas encore. À cette époque, Blade n’était jamais allé plus loin que de l’autre côté de la terre.


  Depuis sa participation à ce projet Top-Secret, c’était aux quatre coins de l’univers que Richard Blade partait régulièrement exercer ses talents et ses compétences.


  Si, malgré ce bouleversement imposé à sa carrière d’agent d’élite, les conseils de J restaient toujours valables, tout le reste en revanche avait changé.


  En tant qu’envoyé très spécial de la Couronne, les nouvelles missions de Richard Blade consistaient à préparer le terrain en vue d’une future collaboration, plus étroite et plus intéressée, avec les peuples de ces lointaines contrées.


  De fait, Blade était en même temps éclaireur, ambassadeur et missionnaire de l’humanité. Plus précisément de l’Angleterre, qui espérait bien, grâce aux échanges interdimensionnels dont elle aurait un jour le monopole, retrouver tout ou partie de la gloire et de la splendeur du grand empire britannique disparu.


  Mais le transfert de masses, l’envoi de colons, de chercheurs, de négociateurs et négociants de tous poils, n’était pas pour demain. Ni d’ailleurs pour après-demain. Pour l’instant, le professeur Leighton ne pouvait faire voyager autre chose que de la matière organique, vivante de surcroît, et Blade était le seul à pouvoir traverser le néant, dans les deux sens, sans subir un quelconque dommage.


  Sans doute ne revenait-il jamais réellement indemne, inchangé, de ses missions d’outre-monde. Nul ne pourrait, sans en pâtir d’une façon ou d’une autre, vivre une dématérialisation intégrale, devenir virtuel en quelque sorte, puis se trouver chaque fois confronté à une civilisation différente, devoir penser avec d’autres lois, s’adapter à d’autres valeurs, obéir à d’autres règles et coutumes, parfois des plus étranges, nouer des relations avec des hommes et des femmes qu’il ne reverrait probablement jamais… Et, finalement, être brutalement arraché de cet ailleurs éphémère.


  Plus qu’aucune autre, cette expérience ne pouvait que laisser des traces, dans l’esprit sinon dans le corps.


  D’autres cobayes, tous sélectionnés, comme Blade, parmi la fine fleur des Services Secrets, avaient accepté de tenter le grand saut. Aucun, lorsqu’ils avaient eu la chance – ou la malchance – d’en revenir, n’avait réapparu « entier ».


  Pour certains, c’est une partie du corps, qui s’était égarée en cours de transfert. Pour d’autres, ce fut l’esprit qui n’avait pas suivi et s’était oublié ou perdu quelque part entre deux univers. Réduits à l’état de mollusques amnésiques, ceux-là croupissaient depuis des années dans une aile interdite d’un hôpital psychiatrique de l’armée de l’air.


  Blade savait que le risque zéro n’existait pas. Il se doutait bien qu’un jour ou l’autre, lui aussi pouvait partager le triste sort de ces malheureux. D’autant plus que, sur un plan purement scientifique, au niveau organique, « moléculaire », chaque translation était une première.


  Comme l’était, après l’éclosion, chaque rencontre.


  Ses missions étaient toutes fondamentalement uniques, essentiellement différentes.


  En revanche, la phase préparatoire restait quant à elle immuable. Tout ce qui précédait son entrée dans l’ailleurs obéissait toujours aux mêmes exigences. Minute par minute, le même rituel se reproduisait, à l’identique, d’une mission sur l’autre.


  Cela commençait systématiquement par un appel sur un téléphone cellulaire que Blade gardait toujours à portée d’oreille. Le numéro de ce portable n’était connu que de trois personnes, toutes impliquées au plus haut niveau dans le projet DX.


  Jusqu’à présent, seul J s’en était servi et toujours pour la même raison : annoncer l’imminence d’un prochain voyage et le convoquer au laboratoire du professeur Leighton, le génial enfonceur des portes des univers parallèles.


  Cet appel du devoir était impératif. Blade ne pouvait en aucun cas s’y soustraire. Et comme si le hasard s’acharnait à lui Couper le gazon sous le pied, J avait le chic pour toujours venir le déranger dans ses moments les plus… délicats.


  Même en galante compagnie, Blade ne pouvait alors éviter, un peu abruptement parfois, de prendre congé. Tout au plus pouvait-il, quand une partenaire se montrait compréhensive, lui faire promettre de se garder au Chaud… Lui, de son côté, s’engageait à très vite revenir finir ce qu’ils avaient entamé.


  C’était en effet là un des nombreux paradoxes du transfert interdimensionnel, Blade n’était jamais absent de ce monde plus de quelques dizaines de minutes. Quelques heures, tout au plus. Et ce, même lorsqu’il passait plusieurs jours, voire plusieurs semaines, sur l’autre monde…


  Les durées, dans les deux univers, étaient identiques, mais pas les temps. Ce décalage temporaire avait pour étonnante conséquence que Blade mûrissait en quelque sorte plus vite qu’il ne vieillissait ! Plus les missions se multipliaient, et plus l’écart se creusait entre son âge mental et son temps de vie… qui n’était pas son âge biologique.


  Son expérience, son vécu, dépassaient donc son âge réel d’une dizaine d’années ! Et l’écart ne faisait que s’accentuer avec la répétition des transferts. En d’autres termes, sous un autre angle perceptible de lui seul, le voyage interdimensionnel avait l’effet d’une fontaine de jouvence.


  Plus le temps passait, plus Blade devenait ce qu’il avait toujours été, un être exceptionnel.


  Après donc l’appel téléphonique du vieux J, Blade prenait sans tarder le chemin de la Tour de Londres. C’était là, dans ses profondeurs, qu’était enterré le laboratoire ultra-secret du professeur Leighton.


  Après avoir garé sa Roover sur le parking réservé aux visiteurs, il rejoignait une porte dérobée, hors des sentiers battus par les hordes de touristes en manque d’histoires à frissonner debout.


  Vestige de l’époque où la Tour n’accueillait que des prisonniers de haut vol, cette lourde porte de chêne était plus sérieusement protégée qu’elle ne l’avait jamais été. Par un judas électronique d’abord, dernier cri en matière de sécurité, qui vous fixait dans le fond de l’œil, là où nul ne pouvait se faire passer pour quelqu’un d’autre. Comme on n’est jamais assez prudent, surtout quand il s’agit de préserver une découverte aussi capitale que celle du professeur Leighton, deux anges gardiens plantés comme des serre-livres de chaque côté de la porte, surveillaient toutes les allers et, venues. Quiconque se serait montré un peu trop curieux, ou aurait fait mine de vouloir entrer sans passer par le contrôle électronique, aurait aussitôt senti quatre cents livres d’agents zélés de la Spécial Branch lui tomber dessus à bâtons rompus.


  De l’autre côté de la porte, un long couloir sombre et froid menait à un ascenseur ultra moderne. Deux mondes coexistaient déjà ici, à l’image de ce que Blade vivait chaque fois… Les murs de pierre, polis au fil des ans de l’ancienne prison, et la lumineuse géométrie de la cabine.


  Au souvenir de peurs et de douleurs vieilles de plusieurs siècles, noyé aujourd’hui dans l’odeur de la pierre humide, succédait l’éclatante modernité de l’ascenseur annonçant celle du laboratoire, tout aussi insipide mais porteuse d’un lumineux espoir, de la promesse d’une ère nouvelle pour l’Humanité !


  En général, à son arrivée cent pieds plus bas, J était là pour l’accueillir de son habituel et bienveillant sourire. De quelques mots gentils aussi, qu’il disait toujours en lissant son épaisse moustache rousse.


  Le professeur Leighton, lui aussi toujours identique à lui-même, faisait plutôt dans la mauvaise humeur et lui réservait, systématiquement le même air ronchon. Comme s’il rendait Blade responsable de tous ses soucis, tracas et autres désagréments. Tout était pour lui prétexte à grogner, râler ou se montrer agressif.


  Par cette animosité permanente, ce savant hors pair cherchait sans doute, inconsciemment, à compenser les limites et les failles, les siennes comme celle du projet DX, auxquelles Blade, par sa seule présence, le confrontait cruellement. Son handicap physique, par exemple. Victime depuis l’enfance d’une incurable maladie osseuse, ce mathématicien de génie, en avance sur son temps, vivait le plus clair, comme le plus sombre de son temps, cloué dans son fauteuil roulant.


  Comment aurait-il pu, dans ces conditions ne pas en vouloir à Blade ? Ne pas lui jalouser ce corps quasi par ? fait qui transpirait la puissance, l’assurance et la vitalité par tous les pores ?


  Après la mine renfrognée de Leighton et ses remarques désobligeantes, Blade devait chaque fois affronter une autre épreuve, bien plus redoutable… La pommade isolante !


  La dématérialisation, première étape du transfert, était un processus aussi complexe qu’onéreux, dont l’interface corps-machine était constituée de banales électrodes plantées dans ses chairs et reliées par une forêt de fils multicolores au « bloc opérateur », un ordinateur surpuissant de la dernière génération, à l’intelligence évolutive.


  C’était pour éviter à Blade les morsures électriques de la centaine d’électrodes qui lui donnait un faux air de sapin enguirlandé, que le professeur s’était transformé en alchimiste pour lui concocter une pommade isolante.


  Mais, par un malheureux hasard – ou bien était-ce le fruit inconscient de la malveillance – cet onguent fait maison rappelait étrangement, par son odeur autant que par sa couleur, les matières dites « fécales ».


  Le temps n’avait rien fait à l’affaire, Blade n’avait jamais pu s’habituer à cette infection ! Il en avait pourtant croisé plus d’une, des mauvaises odeurs. Certains de ses mondes d’accueil, plutôt en retard question hygiène, s’y connaissaient question puanteur. À moins d’avoir passé une nuit dans une grotte occupée par de lointains cousins de Neandertal, on ne pouvait se faire aucune idée réelle, ou même seulement approchante, des odeurs qui en saturaient l’atmosphère[1].


  Mais cette pommade isolante surclassait, et de beaucoup, tout ce qu’il avait pu connaître. Fort heureusement, elle se perdait en route, quelque part dans le no man’s land séparant les dimensions. Quand Blade se rematérialisait quelque part, il retrouvait son intégrité : Mieux, il était si « propre », si nettoyé de toutes les impuretés abandonnées en chemin, qu’il ne sentait même pratiquement plus rien.


  Une fois donc badigeonné de cette pommade pestilentielle, Blade allait s’installer dans la coque de plastique moulé puis attendait patiemment que Leighton en ait fini avec ses électrodes.


  Venait ensuite, après que le savant fut retourné à ses claviers, le choc électrique initial.


  Les couleurs s’estompaient, lentement, glissaient comme de la guimauve un après-midi d’été, puis disparaissaient. En même temps toutes les lignes droites s’incurvaient avant d’entamer une danse du ventre de plus en plus rapide…


  Quelques secondes plus tard, le laboratoire disparaissait dans un grand éclat de lumière blanche.


  Tel était, quasiment immuable, le déroulement du rituel par lequel Blade prenait congé de sa mère-patrie pour s’en aller folâtrer dans des ailleurs si lointains que nul n’aurait pu dire où ils se trouvaient.


  Avant de débarquer dans cet inconnu absolu, Blade devait donc chaque fois suivre les mêmes chemins, passer par les mêmes étapes qui s’enchaînaient sans laisser la moindre place à la nouveauté, au changement.


  Jusqu’à ce jour, celui de sa cent soixante et unième mission, qui allait lui réserver une surprise de taille !


  Il y avait une odeur dans l’ascenseur, celle d’un after-shave bon marché. Blade la reconnut immédiatement, c’était celle du marchand de journaux près de chez lui. Ici, dans cette cabine qui l’emmenait dans un soupir jusqu’au laboratoire, elle ne pouvait que l’inquiéter…


  Un homme, un inconnu, avait emprunté l’ascenseur quelques minutes avant lui !


  Ami, ou ennemi ? Peut-être ni l’un ni l’autre. Un envoyé du gouvernement venu observer la bonne marche du projet DX, contrôler la conversion des subventions en actions efficaces ?


  L’ascenseur ralentit puis, après un dernier soupir, se tut.


  Blade n’était pas armé. Ici, c’était inutile. En revanche, il était prêt à réagir, dès l’ouverture de la cabine. Plonger, frapper, jouer la surprise… Il improviserait en fonction de ce qui se présenterait…


  La porte s’ouvrit.


  J était là, l’épaisse moustache rousse soulignée d’un sourire bienveillant.


  — Content que vous ayez pu vous libérer rapidement, dit-il en s’effaçant pour le laisser passer.


  Tout était normal, sauf que…


  — Comme je vous l’ai dit, reprit J, notre ami, Lord Leighton, a introduit une petite nouveauté dans le déroulement de l’opération.


  Petite… La formule était osée !


  Blade s’était arrêté, stupéfait, à l’entrée du laboratoire.


  Dans le fond, près du coin aménagé en vestiaire, il n’y avait pas une coque, mais deux…


  Deux fauteuils éjecteurs, bien parallèles, comme les lits jumeaux d’un hôtel futuriste !




  CHAPITRE II


  Blade avait immédiatement su ce que Lord Leighton mijotait. Il ne voulait pas seulement envoyer deux personnes dans la même dimension, vers le même monde.


  Les deux voyageurs partiraient en même temps ! Sinon, pourquoi deux coques ? La même pouvait resservir.


  Cette innovation ne laissait présager rien de bon.


  Bien sûr, pour d’évidentes raisons, bassement matérielles, il fallait absolument faire évoluer la technique du saut interdimensionnel, permettre au projet de progresser. Essayer, à tout le moins. Car le gouvernement en acceptant de sponsoriser le projet DX se comportait en investisseur, pas en mécène. Si la masse des crédits alloués ne permettait l’ouverture d’aucune perspective économique, leur renouvellement deviendrait plus que problématique.


  Malheureusement, les changements introduits dans le déroulement des missions n’avaient, jusqu’à présent, fait que compliquer la tâche de Blade. Chaque fois, il s’était retrouvé face à de sérieuses difficultés qui l’avaient mis dans les pires dangers.


  Le bourdonnement électrique du fauteuil roulant annonça l’arrivée du savant.


  — Alors, lui avez-vous dit ?


  Son expression était bizarrement enjouée, mais la transformation s’arrêtait là. Leighton s’était directement adressé à J, sans le moindre regard pour Blade.


  — Non, j’ai préféré vous en laisser le privilège.


  Leighton refit pivoter son fauteuil, leva son visage vers Blade pour s’adresser à lui, à la fois satisfait et faussement paternel.


  — Vous ne serez pas seul ! dit-il, avec l’air de quelqu’un qui prépare un mauvais tour. L’époque du « poor lone-some cobaye », c’est terminé !


  — C’est bien ce qui m’inquiète ! lâcha Blade en allant observer la seconde coque de plus près.


  Elle était absolument identique à la sienne, celle dans laquelle il avait déjà pris place plus de cent soixante fois. En apparence en tout cas, comme pouvait l’être le « mulet » d’une écurie de Formule 1.


  — Je vous explique, dit Leighton.


  Il adorait jouer les maîtres d’école, et rappeler que dans certains domaines, le plus fort, c’était lui.


  — Vous aurez aujourd’hui un équipier qui…


  — Pourquoi pas une équipière ? le coupa Blade.


  J réprima un sourire, cachant son amusement sous sa très respectable allure de vieux gentleman farmer.


  — Je n’en attendais pas moins de votre esprit perverti, lui rétorqua sèchement Lord Leighton. Mais ne comptez pas trop sur moi pour encourager vos obsessions d’adolescent déboutonné !


  Blade était sur le point de lui retourner le compliment, lorsque le rideau du coin vestiaire fut écarté par son nouveau coéquipier. Plus petit et trapu que lui, un peu plus âgé sans doute aussi, il faisait penser à Russel Crowe, le comédien rendu célèbre par son interprétation de Gladiator. Une bonne tête, avec un regard direct et ouvert, une musculature plus que correcte…


  « J’aurais pu plus mal tomber » se dit Blade.


  Seul son sourire, marqué par les coins de sa bouche mais pas ceux des yeux, n’était pas sincère. Sans doute fallait-il-mettre cette réserve sur le compte du Stress, impossible à éviter dans une première expérience de cette nature.


  Heureusement, il ne s’était pas encore tartiné de l’onguent pestilentiel. En revanche, déjà en tenue, il ne portait qu’un court pagne jaune noué à la taille, le même que celui imposé dès les premières missions à Blade par les principes pudibonds du professeur Leighton.


  — Richard, je vous présente S.G. Cartland, fit J en parfait maître de cérémonie. Un agent particulièrement efficace et très bien coté, qui nous est « prêté » par mon ami Fitzgerald du MI5…


  Blade lui serra la main. La poigne était ferme et franche. Mais un filet d’inquiétude, d’appréhension, filtrait au travers de ses pupilles.


  — Je suppose que vous savez à peu près ce qui vous attend, fit Blade. Notre bon ami J a dû vous imposer un briefing en règle…


  — Tout ce que je sais, c’est que justement on ne sait absolument rien de ce qui nous attend au-delà de ce fauteuil !


  — Il a lu tous vos rapports. Cela fait plusieurs mois que cette opération est prévue, précisa J légèrement gêné. Nous l’avons appelée DX2.


  — J’ai quand même une question, intervint à nouveau Cartland. Pourquoi avez-vous tant attendu pour organiser des voyages à deux ou pour envoyer une équipe ? Chacun aurait sa spécialité…


  Il ne savait pas… À lui non plus, on n’avait pas tout dit ! J avait omis de lui parler des premiers cobayes, du fait que jusqu’à présent seul lui, Blade, était revenu indemne de l’au-delà !


  — Bon, fit Leighton en se glissant entre leurs jambes, on ne va pas passer la soirée en formalités ! Vous aurez tout le temps d’échanger vos niaiseries une fois sur place !


  — Vous savez quoi, professeur ? Un jour je vous emmènerai faire un saut en élastique, fit Blade en l’écartant pour rejoindre à son tour le vestiaire. Et votre fauteuil ne vous servira pas d’excuse pour vous défiler !


  Un instant plus tard, Blade revenait, à demi nu, précédé des puants effluves de la pommade.


  — On m’avait prévenu, fit Cartland en retournant au vestiaire, mais c’est pire que ce que j’imaginais !


  Blade lui répondit d’une mimique complice, mais son esprit était ailleurs. Il imaginait déjà comment pourrait se dérouler une mission à deux. Il y voyait bien quelques avantages, mais aussi pas mal d’inconvénients, de soucis et de risques supplémentaires. Pour l’instant, il ne savait pas encore s’il devait s’en réjouir ou s’en plaindre.


  — Pourquoi ne lui avez-vous rien dit de vos échecs précédents ? chuchota Blade en s’installant dans sa coque. Vous n’aviez pas le droit !


  — C’est moi qui ai pris cette décision, intervint J. Je lui ai parlé du risque, et il a accepté. Vous aussi, Richard, au moment de votre premier départ, souvenez-vous, vous ne saviez pas. Et si vous aviez su, auriez-vous pour autant refusé de prendre le risque ?


  Le ton était ferme, presque sévère. Ce n’était plus l’ami qui parlait, mais le supérieur hiérarchique, le patron du MI6. La discussion sur ce point – fallait-il ou non le mettre au courant de tous les échecs précédents ? – était close.


  — De toute façon, je ne procède pas aujourd’hui de la même façon, fit Leighton. Vous partez-ensemble, en étant électriquement reliés l’un à l’autre. Cartland devrait en quelque sorte profiter de votre immunité !


  — Donc, si ça marche, fit Blade tandis que Leighton plantait ses premières banderilles, chaque fois que vous enverrez quelqu’un, il faudra que j’y aille aussi. Je deviens accompagnateur, c’est ça ?


  Leighton, comme J d’ailleurs, parurent soulagés de voir Cartland ressortir du vestiaire, l’avant des bras, des jambes et du torse couvert de pommade.


  — La puanteur, c’est comme la douleur, fit le nouveau en s’installant dans sa coque. Passé un certain seuil, ça ne peut plus augmenter.


  J et Blade échangèrent un regard complice. Plus l’instant du départ approchait, plus il devenait évident que Cartland s’efforçait de cacher son angoisse, ses craintes, son inquiétude… En un mot comme en cent, sa peur !


  Mais, il tiendrait le coup, Blade en était persuadé. Il commençait d’ailleurs à apprécier ses manières d’être, de réagir, ses limites et son potentiel aussi.


  — Question douleurs, vous allez être servi, dit-il pour détourner son esprit vers une appréhension plus réelle et donc plus maîtrisable.


  Blade lui brossa ensuite un rapide topo des tourments qu’il lui faudrait endurer pendant les premières… les premières quoi au fait ? Minutes, secondes, heures ? Le temps, à l’intérieur du no man’s land n’existait pas.


  Cartland l’écouta sans se départir de son calme. Pas un muscle de son visage ne broncha tandis que Blade lui racontait… Les écartèlements, les aiguilles de feu, les écrasements, arrachements et autres écorchages…


  — Dites donc, ça doit faire du bien quand ça s’arrête, fit Cartland mi-sérieux mi-troublé.


  — Vous ne pouvez pas imaginer à quel point !


  — Bon, à vous ! grogna Leighton en faisant pivoter son fauteuil vers l’autre coque.


  — Quand on vous aura coupé vos crédits, ironisa Blade, vous pourrez toujours vous reconvertir dans l’acupuncture.


  Leighton préféra cette fois faire la sourde oreille et se concentrer sur sa nouvelle tâche. Il ne devait pas se tromper, et choisir chaque fois la bonne couleur dans la forêt de câbles qui semblait émerger du corps de Blade. Les électrodes devaient être impérativement couplées de façon symétrique. S’il se trompait, Blade et Cartland risquaient d’échanger certaines parties de leurs corps.


  — Et il y en a que je tiens absolument à garder ! plaisanta Blade, tout en sachant très bien que si c’était le cas, aucun des deux n’en réchapperait.


  Alors, lui aussi retrouva, non sans une certaine excitation l’appréhension des premiers transferts.


  *


  * *


  — Cartland était-il là ? Là où ? Blade avait toujours voyagé seul, il n’avait pas la moindre idée de la manière dont les choses pouvaient, ou devaient, se passer à deux. Le fait qu’il ne pût en aucune façon percevoir sa présence ou seulement en avoir conscience, ne voulait pas dire qu’il n’était pas là.


  Tant que Blade était maître de ses pensées – une fois de plus, il se demanda comment il pouvait penser alors qu’il n’avait plus de corps, que toute sa matière se trouvait réduite à un faisceau de formules mathématiques et d’ondes virtuelles – il se demanda ce que valait Cartland comme agent. Si J l’avait sélectionné, c’est qu’il devait être un « bon », le meilleur peut-être. Mais quelles étaient, s’il en avait, ses faiblesses ou ses réelles qualités, celles qu’aucun test ou entretien ne peut permettre de déceler ? Une forme ou une autre de rivalité ne risquait-elle pas de d’immiscer entre eux ? Professionnelle, amoureuse, personnelle…


  L’arrivée des premières douleurs l’empêcha de pousser plus avant ce genre de questions.


   


  Dès le départ, leur intensité plongea Blade dans des abîmes de souffrance. Rien de nouveau, la douleur était comprise dans le prix à payer. Mais il y avait cette fois une différence. Si son effet, son intensité, était identique, la sensation différait. Elle arrivait par vagues, comme des ondes qui parcouraient son corps disparu, séparées par des moments d’accalmie. Et ces vides, ces apaisements éphémères les rendaient encore plus insupportables, plus intenses !


  Ce changement était forcément dû au fait qu’il était branché en série avec Cartland. Il en aurait donc d’autres… Pendant un temps, ces pensées, en le détournant du mal l’atténuèrent quelque peu.


  Mais les vagues s’enchaînaient avec la même régularité. Et chaque fois la douleur s’en trouvait amplifiée.


  La fin aussi fut différente. Pas de bien-être, pas de calme après la tempête. Juste le vide. Au-point que Blade ne put éviter quelques idées noires de venir le combler. Il repensa à son voyage sur Juvénia, à ses retrouvailles avec un des premiers cobayes qui, rematérialisé dans le désordre, s’était retrouvé affublé d’un corps difforme… Rien n’avait repris la bonne place[2] !


  Puis, soudain, tout s’arrêta.


  Il n’y avait toujours aucune trace, aucun signe de la présence de Cartland. Y avait-il autant de no man’s land que de voyageurs ?


  Blade sentait son corps se reformer, plus lentement que les autres fois.


  Était-ce vraiment le sien ? Seulement le sien ?


  La porte apparut, un point lumineux dans l’obscurité qui grossissait rapidement.


  Une nouvelle question vint lui saturer la conscience… Si lui et Cartland la passaient en même temps, la porte serait-elle assez large ?




  CHAPITRE III


  Il y eut d’abord, noyé dans une explosion de lumière, le bruit de la porte : Une sorte de soupir à l’envers, qui accompagnait chaque fois sa fermeture. Sa disparition.


  Alors, comme après la cicatrisation miraculeuse d’une plaie, l’univers retrouvait son intégrité.


  Richard Blade naissait à un nouveau monde.


  Le contact avec le sol fut particulièrement rude, râpeux. Il avait d’abord chuté sur un gros rocher heureusement sans angles, un énorme galet contre lequel il avait rebondi comme une balle éventrée avant de s’écraser sur le sol.


  Température clémente, ciel d’un bleu soutenu, soleil encore – ou déjà – bas sur l’horizon, quelques nuages, lointains, d’un rose discret… Comme conditions d’accueil, il y avait certainement pire.


  Sur ce plan-là, le professeur Leighton contrôlait parfaitement la situation. Chacune de ses missions confrontait Blade aux pires dangers. Il devait se battre contre des ennemis sans merci, risquer sa vie face à toutes sortes de créatures bizarroïdes… Chaque fois, il courait mille risques, mais jamais celui d’une arrivée sur un monde hostile, invivable, à l’atmosphère incompatible avec ses poumons terriens. De ce côté-là, il était tranquille.


  Comment expliquer ce mystère ? Quel miracle lui permettait de toujours gagner ce concours de circonstance ? Sans doute y avait-il, aussi mystérieuse qu’automatique, une correspondance entre ses exigences biologiques et les caractéristiques des planètes où il apparaissait. Une forme de sélection naturelle en quelque sorte, née d’une logique cosmique à laquelle il n’avait pas accès, pas plus d’ailleurs que le professeur Leighton, et qui lui évitait le pire, la mort prématurée du nouveau venu.


  Quoi qu’il en soit, il savait qu’à cette règle aussi il y aurait sans doute une exception, qu’il apparaîtrait un jour sur une planète en fusion, saturée d’hydrogène super lourd ou Dieu sait quoi encore. Il mourrait alors dès l’éclosion, plus seul que n’importe qui, à des milliards d’années-lumière de ceux – et celles surtout – qui le regretteraient quelque temps, avant de probablement finir par l’oublier.


  Mais ce moment n’était pas encore venu. Il avait encore eu droit à une prolongation de sursis.


  Ce n’était apparemment pas le cas de son collègue, S.G. Cartland. Il n’était toujours pas apparu. En tout cas, pas dans les environs.


  Le terrain était en pente. Tandis qu’il roulait en soulevant un nuage de poussière ocre, des centaines de minuscules cailloux aux arêtes tranchantes lui labouraient les chairs.


  Peut-être ne devaient-ils pas forcément apparaître au même endroit, dans la même région ? De fil en aiguille, Blade en vint à se dire que si Cartland avait émergé de l’autre côté de la planète, leurs retrouvailles risquaient d’être problématiques.


  Mais était-ce bien la raison de son absence ?


  Sur aucune de ces questions, notamment sur la synchronisation des deux transferts, Leighton n’était entré dans les détails. Théoriquement, tout était possible.


   


  Blade mit le problème Cartland en stand-by, et retourna à sa réalité immédiate.


  Une excavation, de la taille d’un trou d’obus, vint mettre un terme brutal à ses roulades. Il resta un instant immobile, meurtri, couvert de griffures. Une onde brûlante lui traversait le corps au rythme de son pouls… Rien de bien grave en somme. Il était là, vivant et entier malgré les fantaisies du professeur Leighton.


  Cela seul comptait.


  Il y avait de l’eau au fond du trou, sale, boueuse, qui transforma ses centaines de cicatrices en autant de minuscules volcans. Il avait l’impression de traverser un nuage de vapeurs acides !


  L’esprit accaparé par ses propres sensations, Blade avait failli ne pas entendre. Un bruit, faible et lointain, rythmait le silence à intervalles réguliers ! Heureusement, son instinct ne lâchait jamais prise. Solidement ancré par l’entraînement et l’expérience, il gardait en permanence un œil et une oreille rivés à la réalité !


  Le bruit venait de l’aval, du bas de la pente, et semblait se rapprocher. C’était une sorte de murmure confus, entrecoupé à intervalles réguliers de claquements plus secs et plus aigus.


  Blade rampa jusqu’au bord du trou, risqua prudemment un œil à l’extérieur… et se plaqua précipitamment contre le fond de son abri ! Ce n’était pas des cavaliers comme il l’avait d’abord pensé même si le bruit n’était pas exactement celui de chevaux au galop. En fait, il ne venait pas de la terre, mais des airs !


  Pas très haut dans le Ciel, une douzaine de tâches brunes encore distantes d’un bon demi-mile volaient dans sa direction !


  Si ces objets volants, pour l’instant non identifiables, ne changeaient pas de direction, ils passeraient au-dessus de son trou dans moins d’une minute !


  Il n’avait plus le temps de chercher un endroit où se cacher. Le rocher le plus proche était à une trentaine de yards, c’était risqué. Non seulement cet abri ne lui paraissait pas suffisamment efficace, mais pendant une poignée de secondes il serait complètement à découvert, plus visible sur ce fond de terre ocre qu’une mouche dans un bol de soupe. D’autant plus que ces bestiaux, quoi qu’ils fussent, devaient avoir de bons yeux… Au « volant », la vue c’est la vie !


  Sans perdre un instant, Blade prit une pleine poignée de boue et entreprit de s’en tartiner les jambes. Une fois de plus, la solution s’était imposée d’elle-même. Une sorte de réflexe de survie qui allait lui-permettre de faire d’une pierre deux coups… Bientôt, non seulement il était devenu quasiment invisible, mais il ne sentait plus les brûlures des écorchures. Ni aucune autre douleur d’ailleurs. Pas même les séquelles de la terrible épreuve du no man’s land. Il ne lui en restait plus qu’une sorte d’engourdissement général, hérissé de légers picotements sur toute la surface du corps, comme s’il avait la « chair de poule »…


  La boue agissait comme un analgésique particulièrement efficace !


  Blade n’avait pas le temps de s’extasier sur le petit miracle accompli par cette boue… Le bruit se rapprochait toujours.


  Il ne pouvait pas non plus se risquer hors de son trou, les créatures volantes n’étaient plus qu’à quelques dizaines de yards.


  Il les entendait parfaitement. Ce murmure, ce froufroutement, plus clair maintenant, devait être le battement des ailes. En revanche, les claquements, plus puissants eux aussi et plus secs, qui rythmaient l’autre bruit, restaient énigmatiques. Des cris, poussés à l’unisson par ces animaux ? C’était peu probable, trop régulier. Des coups de becs alors, venant scander leur vol ?


  Blade attendit, invisible dans sa gangue de terre ocre, les paupières closes, plus immobile au fond de son trou qu’un gisant de marbre…


  Comme les autres, cette mission démarrait par son habituel lot de questions. Mais il allait bientôt avoir ses premières réponses.


  Au moment où il devina le passage des intrus au-dessus de lui, Blade entrouvrit rapidement les yeux. Ce qu’il vit le pétrifia encore plus, comme si sa croûte de boue avait séché d’un coup !


  Il ne s’agissait pas d’oiseaux, mais de grosses bêtes courtes sur pattes, un mélange d’hippopotame, pour la forme ou le gabarit, et d’éléphant, par la couleur et la taille des oreilles !


  C’était elles, les oreilles, qui faisaient office d’ailes. « Plutôt de nageoires », pensa Blade par association d’idées. Ces bêtes n’avaient en effet pas grand-chose à voir avec quelque volatile que ce soit, mais faisaient plutôt penser à de gros mammifères amphibies. La queue elle-même, courte, large et plate, jouait un rôle de gouvernail.


  Ils étaient six, en formation désordonnée bien que leur vol fût parfaitement synchronisé. Un des bruits était celui des battements coordonnés des six paires d’oreilles brassant lentement l’air.


  Non, pas six, mais sept. Décalé de quelques yards, un retardataire venait d’entrer dans son champ visuel.


  La technique de vol avait de quoi surprendre. Ces pachydermes gonflaient et se dégonflaient, comme des ballons, à intervalles réguliers ! Les corps doublaient pratiquement de volume tandis qu’ils chutaient lentement de quelques yards sans cesser de battre des oreilles. Ce gonflement entraînait ensuite leur retour à l’altitude antérieure. Et juste-après intervenait ce claquement sec, en fait sept petites explosions parfaitement synchronisées. Elles précédaient l’émission, par Tanière, d’un jet de gaz blanchâtre auquel le soleil donnait aussitôt une jolie teinte rosâtre. L’étrange animal volant se trouvait alors rapidement propulsé sur une bonne cinquantaine de yards, avant d’entamer une nouvelle descente en même temps qu’il se dégonflait. Puis un autre cycle commençait, pour cinquante nouveaux yards.


  C’était la plus étrange des créatures volantes que Blade avait rencontrées depuis qu’il sillonnait l’infinie complexité des univers parallèles. Cette technique de vol combinait les principes du sous-marin, pour les mouvements verticaux par remplissage ou vidange des ballasts et, pour le vol proprement dit, le déplacement horizontal, celui de l’avion à réaction !


  Il arrivait souvent que Blade oublie, pendant les premiers instants de présence, qu’il était ailleurs, sur un autre monde. Les paysages, la nature, partout les mêmes, ne présentaient que très rarement des aspects réellement étranges, « extraterrestres ». Les arbres pouvaient être différents mais ils restaient des arbres, les montagnes pouvaient culminer à d’incroyables hauteurs mais elles restaient des montagnes, les hommes avaient des mœurs ou des allures différentes, mais ils restaient des hommes.


  Avec les animaux en revanche, cela pouvait être différent. Leur apparence était souvent des plus surprenantes, inattendue, même pour un esprit aussi préparé que celui de Blade. Ces bizarreries se chargeaient alors de lui remettre les idées en place et les pieds hors de terre.


  Les baudruches volantes, bientôt de minuscules points, très loin dans le ciel, finirent par disparaître.


  Blade attendit quelques secondes encore après le retour du silence, puis il se dressa hors de son trou, et se débarrassa du plus gros de la boue en partie séchée.


  Toujours aucune trace de Cartland à l’horizon. La possibilité d’un retard ou d’un décalage diminuait au fil des minutes. Bientôt, elle serait quasiment nulle.


  Quoi qu’il lui soit arrivé, Blade allait devoir faire sans lui.


  La question qui se posait maintenant était « De quel côté aller ? »


  La réponse s’imposa très vite : se laisser emmener par la pente. Bien que très douce, elle lui faciliterait la marche.


  *


  * *


  Il marchait depuis sans doute plus de deux heures sans avoir rencontré âme qui vive. Rien, quelques herbes ligneuses, desséchées, étouffés par la chaleur, mais pas le moindre signe d’une présence humaine…


  Le désert, total !


  Le soleil, haut dans le ciel, commençait à sérieusement cogner. Depuis un moment déjà, Blade commençait à sentir la soif. Heureusement les restes de boue, complètement sèche maintenant, qui lui tiraient la peau, le protégeaient aussi du soleil.


  La terre était brûlante, les cailloux anguleux. Ses pieds nus, pas spécialement adaptés à ce genre de terrain, commençaient à souffrir. À plusieurs reprises, il avait dû s’arrêter ; pour les masser un instant.


  Derrière lui, la colline sur laquelle il était apparu, avec ses gros rochers arrondis, avait laissé apparaître, à mesure qu’il s’en éloignait, un horizon barré de hautes montagnes.


  Tandis qu’il s’enfonçait plus avant dans ce désert surchauffé, Blade se demanda s’il n’avait pas intérêt à rebrousser chemin. N’était-il pas moins dangereux, et plus raisonnable, d’affronter de hautes montagnes plutôt que cette plate immensité, vide et brûlante ?


  Il était sur le point de faire demi-tour lorsqu’une découverte vint le rassurer… Une fine ligne verte venait d’apparaître au loin, entre l’ocre de la terre et le bleu lumineux du ciel. Elle couvrait toute la ligne d’horizon, jusqu’à son extrême limite, d’un côté comme de l’autre.


  « Une forêt probablement », pensa Blade aussitôt. Ou, peut-être, si là-bas le sol remontait légèrement, une prairie.


  Le corps plus léger, ragaillardi par cette mince ligne couleur d’espoir, Blade se remit en marche.


  Bientôt, il dut admettre que quelque chose clochait. Les perspectives n’obéissaient pas aux lois qu’il connaissait, celles de la terre que son esprit imposait à ses sens. Elles étaient complètement faussées !


  Dans les autres mondes, bien des choses pouvaient dérouter ou surprendre, mais les grandes lois de la nature restaient universelles. Que cette lointaine ligne verte fût une forêt ou une prairie, sa hauteur aurait dû varier, augmenter, à mesure qu’il s’en approchait. Pas à la même vitesse dans les deux cas, mais de toute façon cette variation aurait dû être visible, et depuis longtemps.


  Ici, pourtant, ce n’était pas le cas !


  Il lui fallut attendre encore un bon demi-mile jalonné d’hypothèses aussi diverses qu’improbables, pour avoir enfin l’explication de ce paradoxe optique.


  C’était bien d’une forêt qu’il s’agissait, mais il n’en voyait en fait que le sommet des arbres ! L’endroit où il se trouvait la surplombait. Il était sur une hauteur, un haut plateau dont il découvrit plus tard qu’il se terminait par une falaise abrupte.


  La forêt en contrebas était immense, compacte, dense. Un véritable océan de verdure qui semblait ne pas avoir de limite. Il s’étendait à perte de vue, jusqu’à l’horizon et sans doute bien au-delà.


  Blade avait d’autant plus l’impression de se trouver sur une île, perdue au milieu de cette masse verte, que de chaque côté non plus, il n’en voyait pas le bout. La forêt occupait la totalité de son champ de vision.


  Il avança encore, jusqu’au bord de la falaise dont il put apprécier, à mesure qu’il s’en approchait, l’incroyable hauteur. Une centaine de yards au moins ! De quoi être pris de vertige, d’autant plus qu’elle était aussi particulièrement escarpée, verticale, et faite d’immenses plaques rocheuses lisses, sans le moindre relief.


  Debout au bord du gouffre, Blade, parachutiste chevronné et fervent pratiquant de saut en élastique, goûta un instant à l’exquise fascination du vide.


  Aussi loin que portait son regard, des deux côtés, la falaise avait ce même aspect uniformément plat, lisse, aussi glabre que la joue d’un Indien prépubère.


  Le spectacle de cette immense masse verte et de ce mur ocre, presque rouge sous le soleil, ondulant jusqu’à l’horizon, était grandiose, captivant. Blade n’avait pas toujours été sensible à ce genre de spectacle. C’est au fil des missions qu’il avait appris à les apprécier, à se laisser aller à la beauté d’un tableau qu’aucun autre Terrien n’avait contemplé, et ne contemplerait sans doute jamais.


  Porté par un silence tout aussi majestueux, il s’oublia un instant dans la contemplation du paysage. Jusqu’à ce qu’il pût presque physiquement mesurer la distance qui le séparait de la terre, du laboratoire, de J, de Leighton…


  Puis, après une nouvelle pensée sans suite pour Cartland, il se remit en marche, vers le sud.


  Pendant de longues heures, il longea le précipice, avec le désert à gauche, le vide et la forêt à droite. Heureusement de gros nuages sombres, venus des montagnes, avaient notablement fait chuter la température.


  Blade marchait depuis plus d’une demi-journée locale, lorsqu’il commença à ressentir les effets de la fatigue. Il n’avait toujours pas bu la moindre gorgée d’eau et n’avait aucun espoir d’en trouver.


  Il décida de se reposer un moment, avant de retourner vers la barrière montagneuse, et explorer l’autre côté de cette vaste étendue désertique. S’il y avait une forme de vie sur ce piton rocheux, une quelconque communauté humaine plus ou moins organisée, elle serait probablement installée là-bas, à l’autre bout de ce désert, au-delà des sommets qu’il voyait se découper au loin.


  Il s’assit, tourné vers le vide, vers la forêt silencieuse. Un vent léger était venu caresser la cime des arbres dont le lent mouvement ondoyant accentuait l’impression de mer végétale.


  Puis il s’allongea et s’assoupit.


  Des bruits, proches, le projetèrent brutalement hors de ses rêves. Des grognements ! Il roula sur le côté, sauta sur ses pieds et tourna le dos au vide, prêt au combat.


  Ce n’était pas des animaux.


  À une dizaine de yards, quatre hommes gesticulaient à qui mieux mieux en grognant à tout va. Ils sautillaient sur place, se balançaient en tous sens, agitaient les bras. Leurs gestes étaient maladroits, mal maîtrisés. On aurait dit quatre demeurés s’amusant à singer un groupe de gorilles en pétard.


  Ils avaient tous des armes primitives, de gros gourdins de bois dense, façon batte de base-ball, et des lances à pointes de pierre taillée, maintenues par de fines lianes.


  Blade avait déjà été confronté à des civilisations encore à l’âge de pierre. Était-ce le cas de ces quatre-là, qui jusque-là s’étaient contentés de grogner ? Peut-être ne possédaient-ils pas de langage ?


  Pourtant, il y avait les vêtements, qui ne collaient pas avec le reste. Bien que très vieux, usés et en lambeaux, ils témoignaient d’une civilisation plus avancée. L’un d’eux avait même une ceinture munie d’une large boucle de fer décorée en son centre d’un soleil.


  Blade voyait les questions défiler, tandis que la tension continuait de monter. Aux grognements vinrent bientôt se mêler des cris plus aigus, apparemment pour faire monter l’adrénaline. Ils étaient en train de se « chauffer ». Pour l’instant, Blade les impressionnait encore, par sa seule différence, par sa stature et sa musculature. Mais ils n’allaient pas se contenter longtemps de cette parade guerrière.


  Il n’y avait pas trente-six explications possibles. Ou bien ils avaient volé ces vêtements à d’autres, ou alors, pour une raison ou une autre, ils avaient régressé jusqu’à ce stade primitif.


  Le mystère se doublait d’un inconvénient majeur… l’absence de langage ! Car Blade avait hérité, depuis son entrée dans le projet DX, d’un fantastique pouvoir, celui de s’approprier n’importe quelle langue de l’univers ! Après un transfert, quel que soit le monde sur lequel il apparaissait, il lui suffisait d’entendre au moins trois mots d’une langue pour, en quelques secondes, la posséder intégralement !


  Au début, le professeur Leighton avait tenté de comprendre les principes de ce merveilleux privilège. Par simple curiosité scientifique d’abord, mais aussi pour de plus basses raisons, là aussi purement matérielles, économiques.


  S’il avait réussi à maîtriser ce phénomène, la Grande Bretagne aurait pu mettre sur le marché, en attendant la divulgation et la commercialisation des voyages inter dimensionnels, une nouvelle méthode de langue universelle ! Un milliard au moins d’exemplaires garantis ! Plus aucun problème de communication entre les habitants de la planète, tout le monde aurait été à même de comprendre n’importe qui ! Ce qui signifiait, pour le projet DX, comme pour Lord Leighton lui-même, plus de problèmes de fins de mois difficiles.


  Finalement, le professeur avait renoncé à comprendre. Non seulement parce que d’autres problèmes s’imposaient comme plus urgents à résoudre, mais aussi parce que ce pouvoir dont avait hérité Blade, indissociable du transfert, disparaissait à son retour.


  Une fois sur Terre, il ne possédait plus que sa langue maternelle, l’anglais. Quelques bases de russe et d’allemand aussi, comme avant son départ, mais ça s’arrêtait là. Il ne lui restait plus rien, pas le moindre souvenir cohérent, des langues apprises dans-les autres dimensions.


  — Bonjour les gars ! Alors, ça va comme vous voulez ? fit Blade en avançant vers eux.


  Généralement, il ne s’exprimait jamais en anglais. Là, il l’avait fait pour provoquer cette bande de primates hurleurs et, d’une certaine façon, prendre le contrôle de la situation.


  Il y réussit au-delà de ses espérances.




  CHAPITRE IV


  Décochées en même temps, les deux lances fondaient sur Blade. Bien qu’ayant le vide dans le dos, il avait gardé tout son calme et sa concentration intactes. Au contraire, cette situation particulière l’avait même plutôt stimulé.


  Il réussit à éviter la première des deux pointes acérées, saisit la hampe de la seconde lance. Aussitôt ; la faisant pivoter dans sa main avec la dextérité d’une majorette en fin de carrière, il la retourna à son envoyeur.


  Il n’avait pas voulu tuer, mais impressionner.


  La lance se ficha en vibrant dans la massue brandie par un des autres guerriers et la lui arracha de la main !


  Paralysé par la stupeur, le clan des néandertaliens fut brusquement réduit au silence. Le premier à réagir fut un des deux lanciers, le plus trapu. Il fonça sur lui en hurlant comme une guenon bonobo en rut. Blade s’en débarrassa sans difficulté, en deux torgnoles et trois mouvements.


  Un autre approcha à son tour, plus lentement, tandis qu’un de ses copains se remettait à bruyamment gesticuler de loin. Le quatrième ramassa sa massue, et récupéra la lance restée plantée à son extrémité.


  — Bon, si on parlait plutôt ? Qu’est-ce que vous en dites ? fit Blade sans grande conviction.


  Celui qui s’était avancé arrivait à sa portée. Moins primaire que le premier attaquant, celui-là résista un instant à Blade. Il réussit à esquiver deux de ses attaques, mais sans pouvoir faire lui-même preuve de plus d’efficacité.


  Blade était sur le point de se débarrasser de son nouvel adversaire, lorsqu’il vit arriver sur lui. Les deux autres, restés en retrait, ne pouvaient pas prévenir leur copain puisqu’ils n’avaient pas les mots pour le faire. La tâche de Blade s’en trouva facilitée. Il détourna un nouveau coup de massue, et saisit l’homme à bras le corps pour le faire pivoter et le placer dans l’axe de la lance.


  La vue du sang, de la mort d’un des leurs, fit monter d’un cran l’excitation et l’agressivité des deux derniers qui ne tardèrent pas à foncer à leur tour sur lui en hurlant.


  Le premier regretta très vite sa rapidité. Blade n’avait plus le temps de faire dans le détail. Il pivota, bloqua son bras, le désarma et, profitant de son élan, l’envoya paître derrière lui. Le malheureux ne put contrôler sa course… Sa chute se prolongea dans le vide.


  Tandis que son cri déchirait le silence, le dernier valide réfléchit quelques secondes puis lâcha sa massue pour prendre ses jambes à son cou.


  Le plus téméraire, le premier hors de combat, avait entre-temps repris ses esprits. Toujours aussi intrépide et obstiné, il se précipita sur Blade qu’il pensait pouvoir surprendre puisqu’il arrivait dans son dos.


  Mal lui en prit.


  En même temps qu’il se retournait, Blade l’envoya valdinguer d’une nouvelle mandate Sonore et trébuchante. L’homme recula en battant l’air de ses bras, buta contre le cadavre de son copain, et chuta à son tour dans le vide.


  Le fuyard était déjà loin.


  Dans le silence bientôt revenu, Blade distingua un bruit, une respiration, des borborygmes… Celui qui lui avait servi de bouclier était vivant. Il alla jusqu’à lui, s’accroupit à hauteur de son visage. L’homme n’était pas mort, mais ne valait guère mieux. Son compte à rebours était largement entamé.


  Blade ne pouvait rien pour lui, à part lui parler. Les mots ne seraient pas compris, mais l’intention passerait peut-être et l’aiderait à faire le grand saut.


  — N’aie pas peur, dit-il, en anglais. Tout n’est qu’une question de temps. « Stupide est celui qui a peur de la mort, non parce qu’il souffrira en mourant, mais parce qu’il souffre à l’idée qu’elle approche. Quand nous sommes, la mort n’est pas là. Et quand elle est là, c’est nous qui ne sommes plus[3] »


  Le moribond le fixait d’un regard dégoulinant de terreur. Blade lui non plus ne comprenait pas. Comment avait-il pu se laisser surprendre ? Bien sûr ces quatre types étaient arrivés pendant son sommeil… Mais il n’y avait rien pour se planquer à des kilomètres à la ronde, à part quelques rochers ! Ils avaient donc dû le suivre depuis un bon moment… Comment avait-il pu ne pas les voir ou sentir leur présence ?


  Un événement inattendu ramena Blade dans le présent. Une lueur venait d’apparaître dans le regard du mourant, celle de l’intelligence ! Une conscience avait surgi, visible au fond de ses yeux, indiscutable.


  L’homme s’accrocha au bras de Blade, souleva sa tête, comme s’il voulait communiquer, parler…


  Blade se pencha, lui sourit.


  — Mloush Aym ! dit-il dans un souffle en l’implorant du regard.


  Puis sa tête retomba.


  Il était mort.


  Blade reposa sa tête sur le sable en pestant intérieurement Deux mots, deux monosyllabes, ce n’était pas suffisant pour qu’il s’empare de son langage ! « Jamais deux sans trois » dit-on… Quelle ironie ! Une seule syllabe de plus et il aurait eu accès à ce monde par sa langue.


  Il n’avait pratiquement rien retiré d’intéressant de cette rencontre. Les habitants de la région, pas vraiment dense question population, étaient du genre plutôt primitif. Ils possédaient apparemment un langage, ou quelque chose qui s’en approchait, mais ne s’en servaient pas.


  Tout cela ne le menait pas bien loin.


  Il allait devoir reprendre sa marche. Mais cette fois, il aurait des chaussures, les sandales qu’il récupéra sur le cadavre.


  Il lui prit aussi une partie de ses haillons, dont il se servit pour se couvrir la tête, les épaules et la taille.


  Ainsi paré, il s’approcha d’abord du vide, pour jeter un regard au pied de la falaise. On n’y distinguait absolument rien, juste ce tapis vert, boursouflé, qui couvrait tout le sol sans la moindre petite trouée, la moindre ouverture.


  Sans doute, une vie diversifiée, insolite, devait-elle grouiller en contrebas sous cette couverture végétale. On pouvait imaginer toutes sortes de créatures, des plus menaçantes aux plus farfelues. De temps en temps, quelque cri lointain, ou une longue et lugubre plainte montant de cet océan vert, venait ajouter au mystère.


  Ici, en revanche, sur le plateau, tout n’était que silence, vide et désert.


  Blade récupéra une lance, une massue.


  La lance, faite d’un bois très compact, solide, avait plus d’un pouce de diamètre. C’était suffisant pour un combat rapproché. Il renonça à la massue, plus encombrante.


  Le fuyard était parti vers l’intérieur du désert, vers les montagnes.


  Blade reprit sa marche au bord du vide.


  *


  * *


  Pendant plusieurs heures, le paysage était resté inchangé, sans surprise. La vaste étendue de la forêt à ses pieds, l’immensité ocre du désert sur sa gauche et, devant lui, le bord du précipice avec cette paroi verticale, lisse, sans fin.


  Le seul événement de toutes ces longues heures de marche fut la tombée de la nuit. Bien que l’obscurité ne fût pas totale, Blade s’était prudemment écarté du bord de la falaise.


  Ensuite la lune s’était levée. Véritable miroir argenté accroché à la voûte céleste, elle était si lumineuse que ce fut comme un petit jour nouveau.


  C’est peu de temps après ce spectaculaire lever de lune, que Blade avait senti la fatigue le gagner. Comme une torpeur assez soudaine, imprévisible, qu’il mit sur le compte de la composition de l’atmosphère. Ou d’une quelconque émanation montant de la forêt. Un gaz rejeté par les arbres, équivalent de l’oxygène chez nous.


  Il avait alors choisi de quitter le bord du ravin pour repiquer vers les montagnes.


  Grâce aux sandales récupérées sur le cadavre, sa progression fut plus aisée, mais la fatigue et la raison lui commandèrent bientôt de prendre quelques heures de sommeil.


  Le désert était toujours identique à lui-même, une vaste étendue plantée d’énormes galets, et vide de toutes formes de vie, à l’exception de quelques insectes. C’est en pensant à ces petites bestioles, dont il ne savait rien, que Blade préféra grimper sur un de ces gros galets.


  Comme dans tout désert, la nuit fut froide. Mais la pierre était douce, gorgée de la chaleur emmagasinée tout au long de la journée.


  En revanche, au lever du soleil, il se réveilla pétri de courbatures que quelques mouvements d’assouplissement vinrent en partie dissiper.


  — À la mi-journée, après avoir réussi à maintenir une bonne allure, il avait atteint la barrière montagneuse.


  L’ascension fut plus éprouvante. Le terrain était accidenté, tapissé de pierres plates et-grises, coupantes comme des éclats d’ardoise. De plus, il commençait à avoir faim, la soif lui collait le palais et il sentait la fatigue, mal effacée par sa nuit courte et inconfortable, raidir les muscles de ses jambes.


  Une fois le col atteint, ses efforts et sa volonté furent récompensés par tout un bouquet de surprises, dont une seule se révéla troublante, plutôt déconcertante.


  Ce haut plateau, sur lequel l’avaient envoyé les hasards du transfert, était trop vaste pour qu’il pût, malgré son point de vue élevé, le voir en entier. Mais ce qu’il en apercevait, complété par son intuition, lui fit penser que la falaise en faisait absolument tout le tour ! Qu’il fut le résultat d’une érosion ou d’une éruption, cette immense masse rocheuse se dressait comme une muraille infranchissable !


  Cela impliquait, si rien ne venait, d’une manière ou d’une autre, le sortir de là, qu’il serait probablement bloqué sur ce promontoire naturel, sans aucun moyen d’en partir, de descendre au niveau de la forêt ! À moins de trouver de quoi se confectionner un deltaplane de fortune…


  Robinson sur une île plantée dans une forêt, tel risquait d’être son sort jusqu’au rappel de Leighton. Il avait même son Vendredi, le primate rescapé de sa première rencontre avec des autochtones, qui s’était enfui après le combat.


  « Ces hommes avaient-ils toujours vécu ici ? Sinon, comment étaient-ils arrivés là ? Peut-être y avait-il une des galeries menant au niveau inférieur ? » se dit Blade en même temps qu’il découvrait sa seconde surprise, heureusement plus rassurante…


  Près de l’horizon, sur sa gauche, il aperçut un filet de fumée blanche s’élevant-vers le ciel, si mince qu’il faillit ne pas le remarquer. Comme il n’y a pas de fumée sans feu, et rarement de feu sans homme, Blade se sentit soudain ragaillardi.


  D’autant plus que de ce côté, le paysage se révélait plus diversifié à mesure que l’on s’éloignait des montagnes. De type savane sur la pente et au-delà – de hautes herbes, quelques arbres pour la plupart sans feuilles, sur un terrain irrégulier, parsemé de tertres ou de petites collines – il se transformait, plus loin, en de vastes étendues herbeuses plus proches-des toundras d’Asie centrale. Il y avait même, çà et là, des taches d’un vert plus soutenu. Des bosquets d’arbres, autant qu’il put en juger de cette hauteur. Ou de petites forêts.


  Ce n’était pas grand chose, juste un changement de décor, de paysage ; mais Blade en ressentit comme du soulagement. Il avait l’impression que le désert s’était ouvert, comme le rideau d’un théâtre, sur un spectacle plus humain !


  Il assura sa lance dans sa main et descendit au pas de gymnastique vers la vallée.


  Tandis qu’il slalomait entre les plus gros amas d’éclats de pierres, l’image de Cartland allongé dans sa coque de plastique lui retraversa l’esprit. Il n’y avait aucun moyen de savoir ce qu’il était devenu. Peut-être était-ce lui qui avait allumé ce feu, là-bas, pour signaler sa présence ?


  Il y avait en fait peu de chances que ce fût le cas. Aussi Blade préféra-t-il, jusqu’à preuve du contraire, faire une croix sur sa mission en duo.


  Il serait seul, comme d’habitude. Comme toujours !


  Cela tenait plutôt du village que du campement.


  Pas plus d’une demi-douzaine de huttes sommaires, faites de branchages et de grandes et larges feuilles provenant sans doute des arbres qu’il avait aperçus depuis le col.


  Blade s’approcha prudemment, jusqu’à une centaine de yards, avant de poursuivre son observation, caché dans les hautes herbes.


  Deux femmes s’occupaient d’un feu sur lequel, à en juger par l’odeur qui venait lui caresser les narines, cuisait de la nourriture. Une odeur de viande grillée, qui lui mit l’eau à la bouche, mêlée à une autre qu’il ne connaissait pas.


  Blade ne pouvait voir distinctement les détails, mais elles semblaient toutes deux porter le même genre de vêtement, une sorte de poncho ou de boubou de toile brune qui, dans la mesure où elles étaient assises à même le sol, les couvrait entièrement.


  Après les avoir observées un moment, Blade fut pratiquement certain qu’elles se parlaient. Leur allure déjà montrait qu’elles étaient différentes des quatre humanoïdes qui l’avaient attaqué la veille.


  Trois hommes sortirent d’une des cabanes. Eux étaient complètement nus. Ils ne paraissaient pas du tout belliqueux. Aucun d’ailleurs ne portait d’arme. Il y avait bien trois lances posées près de l’entrée d’une des cabanes, mais c’était tout.


  Chacun portait deux gros fruits, des genres de noix de coco. Ils s’arrêtèrent dans un espace libre, près du seul arbre du lieu, puis se mirent en ligne et firent chacun leur tour rouler leurs fruits sur le sol… Ils jouaient !


  Leurs gestes étaient plus fluides, plus maîtrisés. Cela ne fit que confirmer la première impression de Blade : ces hommes et ces femmes ne pouvaient pas appartenir au même groupe, à la même espèce que les quatre attardés. Ceux-là, plus proches de lui, étaient en quelque sorte « normaux ».


  Après quelques minutes passées à les observer, Blade eut aussi la certitude qu’ils parlaient !


  Il s’approcha un peu. Jusqu’à percevoir leurs rires, quelques mots aussi par moments, mais il était encore trop loin pour réellement entendre ce qu’ils disaient, et donc s’approprier leur langue. Il lui fallait encore s’approcher, et de préférence sans se faire voir.


  Tant qu’il ignorait à quel genre d’hommes il avait vraiment affaire, la prudence s’imposait. Ils étaient peut-être plus civilisés, mais pas forcément moins belliqueux.


  La partie de noix de coco s’animait. Les joueurs s’excitaient, parlaient de plus en plus fort. Et Blade était de plus en plus près. Bientôt, il put distinctement entendre ce que disait l’un de ces hommes, apparemment le perdant :


  — Ba’ahn schtlez ! Yamraz kayoursk ! Yamraz kayoursk !


  Quatre mots ! Le processus se déclencha aussitôt…


  Un déferlement de mots envahit l’esprit de Blade. Il avait beau s’y attendre, être prévenu, il était chaque fois secoué, comme si la foudre venait de le traverser de part en part !


  Toute une langue, des dizaines de milliers de mots, de sons, de formules, de sens, d’images, de tournures, déferlaient à travers ses neurones à la vitesse de la lumière, se bousculaient au détour de chaque synapse, parcourant en quelques dixièmes de seconde les deux ou trois pouces entre ses oreilles et l’hémisphère gauche de son cerveau, plus précisément les aires de Broca et de Wernicke.


  — Je ne suis pas d’accord ! Vous trichez ! Vous trichez ! avait protesté le joueur mécontent.


  Comme chaque fois, Blade fut légèrement sonné par ce cours hyper-accéléré de langue, son esprit vibrait comme le bronze d’une cloche.


  Trois enfants sortirent en courant d’une cabane et filèrent vers les hautes herbes proches.


  Les mots de l’homme mort la veille lui revinrent aussi en mémoire… « Mloush Aym ! » – Aide-moi ! – l’avait-il imploré avant d’être ébloui par la grande lumière, celle qui précède le trou noir.


  Lorsque Blade ressortit de cette absence vaseuse, il était plus riche d’un nouveau langage, d’un mode de pensée aussi, d’autres valeurs, de tout ce qui faisait cette culture et la liait à ce monde.


  Lorsqu’il eut retrouvé toutes ses facultés, il se demanda si ces hommes et ces femmes avaient toujours vécu ici ou, s’ils venaient d’ailleurs, comment ils étaient arrivés là.


  D’autres mots vinrent soudain l’extraire de ses pensées.


  La voix était différente, surtout beaucoup plus proche. Elle venait en fait de derrière lui, juste derrière lui.


  Les mots étaient clairs, sans la moindre ambiguïté :


  — Debout ! Lâche ta lance et lève-toi ! Lentement, sans te retourner ! Ou je te tue !




  CHAPITRE V


  Blade s’était laissé surprendre !


  Une erreur de novice qu’il n’aurait jamais commise sans ces quelques secondes de faiblesse associées à la capture du nouveau langage. C’était chaque fois la même chose, il y avait ce moment de vulnérabilité où il se trouvait dans la situation d’un combattant traversant un terrain découvert.


  — Maintenant avance ! Tout droit ! Jusqu’au village !


  Blade n’avait pas l’intention de tester les réflexes de son adversaire. D’une certaine façon, il savait n’avoir pas grand-chose à craindre. Et il voulait créer un contact avec ces indigènes. Il s’exécuta donc, docilement, et se mit en marche vers le village.


  L’homme suivait derrière, sa lance pointée vers lui.


  Blade devina, que son suiveur se baissait pour ramasser au passage la lance restée sur le sol. Il aurait pu très bien pu profiter de ce moment de distraction – l’homme n’était à deux ou trois yards – pour renverser la situation et se débarrasser de lui.


  Il choisit pourtant de ne rien faire.


  Les trois joueurs les avaient vus. Ils abandonnèrent leur pétanque accommodée à la noix de coco pour venir les rejoindre, mais sans pour autant s’armer au passage. Les enfants, lorsqu’ils firent mine de vouloir les suivre, furent sévèrement rappelés à l’ordre par les femmes au foyer.


  Blade se trouva bientôt au centre du groupe qui s’était arrêté. Les nouveaux venus l’examinaient avec curiosité, avec respect aussi et non sans une certaine crainte bien qu’il fût censé être à leur merci.


  Celui qui l’avait capturé arborait un franc et fier sourire. C’était un homme de l’âge de Blade, plutôt sec, avec une bonne musculature forgée sur le tas et une abondante chevelure noire frisée. Plutôt un bon gars, à en juger par son regard ouvert.


  — Il avait la lance de Tlik ! dit celui qui l’avait capturé en brandissant la deuxième lance.


  À l’annonce de cette nouvelle, en voyant la lance brandie, celle que Blade avait récupérée la veille, l’attitude des trois autres changea brutalement. À la fois accablés et incrédules, ils reculèrent d’un pas tout en se montrant plus menaçants.


  — C’est lui qui l’a tué ! cria Fun.


  — Tue-le ! Tue-le ! Il l’a mérité ! brailla un autre.


  — Non, fit son ange gardien. On va le ramener, je veux l’interroger !


  Blade ne les écoutait que d’un œil. Son attention venait d’être déroutée vers un événement inattendu…


  Un cinquième homme arrivait en courant, le fuyard de la veille, le nommé Tlik. Blade avait tué les trois copains, dont un avec sa propre lance. Que faisait-il ici ?


  Maintenant en position de force, son courage retrouvait une nouvelle jeunesse. Il se précipita sur Blade, massue brandie en hurlant comme un putois encagé.


  — Arrête Tlik ! hurla celui qui l’avait Surpris.


  L’autre n’avait pas l’air de vouloir obéir, ni même de comprendre. Ce qu’il voulait, c’était se venger.


  Le moment était venu pour Blade de remettre chacun à sa place et de leur montrer à qui ils avaient affaire.


  Celui qui se tenait derrière lui avait une lance dans chaque main. Il était à la fois le plus dangereux et le plus proche, donc le premier à maîtriser. Blade attendit quelques secondes tout en reculant d’un pas, comme s’il voulait s’écarter du forcené à la massue.


  — Allons-y ! dit l’homme derrière lui.


  Blade le sentit avancer. En même temps, il avait légèrement levé, pour appuyer son ordre, la lance qu’il tenait de la main droite.


  C’était le moment !


  Sans se retourner, Blade recula encore, saisit cette lance, puis l’autre lorsque l’homme voulut la brandir. Comme il fallait s’y attendre, il s’agrippa encore plus fort à ses deux armes. Mais Blade ne voulait pas les lui prendre. Dans le même mouvement, il avait écarté les bras et les ramena ensuite violemment devant lui en se courbant comme pour saluer les quatre devant lui, qui assistaient, comme pétrifiés à ce vrai « renversement » de situation…


  Toujours accroché à ses lances, l’homme, brusquement soulevé, passa au-dessus de Blade et se retrouva au sol, étalé de tout son long, une des deux lances qu’il avait finalement lâchées au moment du contact, pointée sur sa poitrine au niveau du cœur !


  — Je ne vous veux pas de mal ! dit Blade, sa seconde lance pointée vers les autres.


  Les trois joueurs de pétanque, fortement impressionnés, n’avaient visiblement pas envie de venir se frotter à lui. Ce ne fut pas le cas du forcené Tlik, qui émit un puissant grognement et se jeta sur Blade, sa massue à hauteur de l’épaule.


  — Si tu bouges, je t’empale ! dit-il doucement à l’homme allongé à ses pieds, sans quitter des yeux celui qui se ruait sur lui.


  Blade le laissa approcher, sans broncher.


  Quand il fut à sa portée, Blade fit tournoyer la lance dans sa main, frappa si violemment son bras armé qu’il coupa net son grognement, et enchaîna d’un revers et d’une volée qui le firent tournoyer sur lui-même avant de s’écrouler.


  Les deux femmes assises près du foyer avaient suivi la scène. Elles se levèrent précipitamment pour aller s’emparer des lances posées plus loin.


  Tandis qu’une fois armées, elles attendaient la suite des événements en observant le groupe, l’une d’elles émit un long cri, façon singe hurleur. Plusieurs personnes, deux autres femmes et trois hommes, sortirent des cases. Les enfants, au contraire, se précipitèrent à l’intérieur de la plus proche.


  — Je n’ai aucune intention agressive ! dit Blade.


  Il écarta la lance qui menaçait l’homme à terre, lui tendit la main et l’aida à se relever.


  — Je ne vous veux pas de mal ! Je ne veux pas me battre !


  — Ses amis sont morts, dit l’homme une fois debout en indiquant du menton le forcené qui, lui, mettrait plus longtemps à se relever. Non seulement tu avais sa lance, mais sa rage aussi dit que c’est toi qui les as tués !


  — Ils m’ont attaqué, je n’y étais pour rien. Deux de ses amis sont tombés au bas de la falaise…


  Un murmure atterré répondit à sa révélation. En même temps tous reculèrent un peu plus.


  — C’était accidentel, je n’ai pas voulu ça ! Quant à l’autre, c’est lui qui l’a tué…


  — Lui ? s’étonna un des trois qui lui faisaient face. C’est impossible ! Nous ne pouvons plus te croire !


  — C’était un accident, expliqua Blade avant de leur raconter brièvement comment le combat s’était déroulé.


  Quand il eut fini, il jeta ses deux lances à terre, aux pieds de celui à qui il venait de les subtiliser.


  Il y eut un moment de flottement, d’attente, puis Blade ajoute, l’air ferme mais le regard ouvert :


  — Mon nom est Blade… Richard Blade !


  — Le mien est Holyn, dit son ex-adversaire en lui tendant la main.


  Blade s’avança, prêt à lui serrer la main, mais se contracta, prêt à réagir lorsque l’homme lui prit l’avant-bras. Son intention n’était pas de retenter sa chance, mais bien de le saluer. Comme on l’avait fait sur terre par le passé, et encore aujourd’hui par endroits, on se saluait ici en se serrant l’avant-bras.


  Puis l’homme, qui avait retrouvé son sourire, fit les présentations :


  — Lui, Kertar. Lui, Dajak. Et voici Monda. Quant à celui-là, ajouta-t-il en montrant du menton le forcené qui reprenait lentement ses esprits, tu le connais déjà, c’est Tlik.


  Quand il fut à nouveau sur pieds, le dénommé Tlik, plus têtu qu’une mule mal léchée, ramassa sa massue avec la nette intention de retenter sa chance.


  Ce fut cette fois Holyn lui-même qui se chargea de le retenir. En lui saisissant le poignet. Plus fort, plus puissant, Tlik aurait pu facilement se dégager. Il n’en fit pourtant rien, comme s’il respectait son autorité.


  Tout en bloquant son bras, il lui parla :


  — C’est fi-ni ! C’est fi-ni…, dit Holyn en articulant bien, et en détachant chaque syllabe, comme on peut le faire avec un étranger, un malentendant ou un esprit simple. C’est notre a-mi ! A-mi !


  L’autre semblait commencer à se calmer.


  Holyn, pointant tour à tour sa poitrine et celle de Blade, reprit :


  — Ho-lin et Blade sont a-mis… Tu com-prends ?


  Après quelques secondes, Tlik fit « oui » de la tête. Il avait effectivement l’air d’avoir compris mais ne semblait en revanche pas du tout d’accord. Il s’écarta pourtant et, avec un regard noir vers Blade, essuya d’un geste sec le sang qui perlait au coin de sa bouche.


  Blade se dit qu’il lui faudrait garder un œil sur lui.


  *


  * *


  Tous les habitants du campement étaient réunis autour du foyer. Quatorze, sans compter les enfants, installés non pas en cercle façon « feu de camp », mais par petits groupes, ce qui donnait à ce repas collectif une allure de pique-nique familial plutôt que d’assemblée solennelle. D’autant plus que les premiers moments de surprise et de gêne passés, l’ambiance s’était sensiblement décontractée.


  Les échanges allaient bon train dans tous les groupes, à l’exception de celui formé par Tlik et deux autres de ses semblables. Mais s’ils ne parlaient pas, Blade n’en était pas moins, là comme ailleurs le principal sujet d’intérêt. Notamment dans le groupe de trois femmes qui s’esclaffaient bruyamment, en se tournant vers lui, après chaque échange de messes basses.


  À part Tlik et ses deux copains qui, eux le regardaient plutôt de travers, tous ces gens semblaient animés des meilleures intentions à son égard.


  Blade avait malgré tout été frappé par quelque chose de surprenant dans leur allure. Presque tous semblaient avoir une case en moins ! Ou vide. Certains avaient de courts moments d’absences, pendant lesquels leur regard retournait en quelque sorte vers l’intérieur alors que toute expression disparaissait de leurs visages. Cela durait quelques secondes, jamais plus, et ils étaient de retour comme si de rien n’était.


  Intrigué, Blade avait fini par remarquer des paliers dans leur différence, comme des « familles » de comportements, quatre apparemment, entre les deux extrêmes : Holyn qui, lui, semblait tout à fait normal, et Tlik ou ses copains, qui, à l’autre bout de la chaîne, paraissaient avoir un esprit singe dans un corps sain.


  — Tu aimes ? demanda Holyn, un os à la main et la bouche plus que pleine.


  Blade mit ses questions de côté en se disant que les autres, installés-à ses côtés, auraient pu percevoir ces quelques secondes de réflexion comme une « absence ».


  Holyn, face à lui, était adossé contre l’arbre. Il y avait aussi, de chaque côté, un homme, Kertar, et une femme, nommée Seum, qui n’avait pas cessé, sans s’en cacher, de le dévorer des yeux. S’il la voulait, Blade n’aurait qu’un mot à dire.


  Dans un grand plat de terre, posé au centre du groupe, il y avait un mélange de légumes verts et blancs, cuits à l’étouffée, et cette délicieuse viande grillée dont le goût rappelait un peu celui du requin.


  — C’est délicieux, dit-il en se resservant une pleine poignée de légumes. C’est quoi cette viande ?


  Il y avait une centaine d’habitants, selon Holyn, sur ce promontoire à peine plus grand qu’un canton. Dans ces conditions, la présence de viande impliquait que ces gens pratiquaient une forme quelconque d’élevage. Il ne pouvait pas y avoir une faune assez riche sur ce bout de rocher jailli de terre, pour nourrir tout le monde.


  — Oui, on élève des Yorks, pour les œufs. Mais ça, dit Holyn en remontrant son os qu’il jeta ensuite derrière lui, c’est un Alachak, on l’a tué hier. Un petit troupeau est passé, ils étaient sept, mais on n’a pu en avoir qu’un.


  Certainement ces drôles de pachydermes volants que Blade avait vus la veille, quelques minutes à peine après son arrivée, du fond de son trou.


  — Alachak ? répéta-t-il en forçant son étonnement.


  — Tu n’as pas l’air de savoir grand-chose, dit Kertar. Tu n’es là que depuis hier, tu ne peux pas ignorer ce qu’est un Alachak.


  À chaque mission, Blade était confronté au même genre de questions, à la même méfiance, au même étonnement. Il n’y pouvait rien, qu’il le veuille ou non, il était et resterait un étranger. Mais dans ce cas précis, la formulation de la question avait quelque chose de déroutant. Kertar semblait vouloir dire que s’il avait été là depuis plus longtemps, son ignorance aurait été plus acceptable…


  — Comment es-tu arrivé là ? demanda Holyn.


  Cette question-là était plus classique. Blade y pensait déjà depuis longtemps. Il avait eu le temps de s’y préparer.


  — Je ne sais pas, dit-il aussi naturellement que possible. J’ai oublié ! Tout ce dont je me souviens, c’est que je viens d’au-delà de la forêt…


  Pour éluder cette traditionnelle question du « Comment », Blade faisait souvent appel à la magie ou à l’amnésie. Ces deux réponses avaient en commun d’être très pratiques, de tout pouvoir expliquer sans rien dire de précis. De plus, elles avaient une valeur universelle. Dans tous les univers, et sous toutes les latitudes, on savait ce qu’étaient la magie et l’amnésie.


  De plus, dans ce contexte particulier, Blade n’avait pas vraiment le choix. Aucun autre mensonge ne lui aurait permis de concilier le rationnel et son ignorance totale de l’histoire et de la culture de ces gens.


  — C’est normal, dit Holyn à son grand étonnement. Mais ce que je ne comprends pas c’est que ça te soit arrivé si vite.


  À quoi faisait-il référence ? Blade se contenta de hausser les sourcils et les épaules en signe d’impuissance.


  — Que tu aies perdu la mémoire, ça d’accord, mais tu n’as pas pu arriver hier seulement ! Ce genre de détail ne s’oublie qu’au bout de trois ou quatre cycles…


  Le cycle équivalait à un mois qui, ici n’avait que 24 jours.


  — D’un autre côté, enchaîna Kertar, si tu avais été là depuis plus longtemps, on se serait déjà rencontrés, ça n’est pas possible autrement !


  Blade ne comprenait pas. Ils acceptaient l’explication farfelue de la perte de mémoire, et ils achoppaient sur un détail… Quelque chose devait lui échapper.


  — Tu ne serais pas tombé d’un Alachak, par hasard ? demanda Seum, la jeune femme, qui n’avait encore rien dit, et dont l’esprit semblait avoir été jusque-là focalisé sur une seule pensée.


  — Je ne sais pas, c’est possible, fit Blade, sur la défensive.


  — C’est un Serveur ! C’est un serveur ! dit Kertar, agressif, l’index pointé vers lui.


  Dans les autres groupes les conversations et les rires avaient cessé. Tlik regardait tout le monde sans comprendre.


  Tendu comme la corde d’un arc, Blade saisit une pierre, près de sa cuisse. Si la situation dégénérait, il saurait quoi faire.


  — Assieds-toi, Kertar, ordonna Holyn. Et calme-toi ! Qu’il soit ou non un Serveur ne change rien ! Maintenant, il est un des nôtres, condamné comme nous à passer le restant de ses jours sur ce caillou ! Ici, il n’y a pas de passé !


  — Heyo ! dit la jeune Seum et le visage pour la première fois non pas tourné vers Blade, mais penché vers la terre.


  — Il n’y a pas de futur ! enchaîna Holyn, plus fort, le regard dans le vague, droit devant lui.


  — Heyo ! répétèrent cette fois tous les autres, d’une seule voix, le menton sur la poitrine et les yeux clos.


  Tlik lui-même et ses deux semblables s’étaient joints à ce rituel sans doute religieux.


  Cette fois, tous, toujours immobiles et penchés vers la terre, poursuivirent en chœur :


  — Lui, Sacré soit son Pronom, nous a mis au monde, et nous en sommes sortis ! Heyo ! Lui, Sacré soit son Pronom, nous a amenés ici et nous en sortira !


  Ils se turent, puis Holyn conclut, seul cette fois, d’un dernier « Heyo » plus solennel. Après quoi, tous se frappèrent l’épaule gauche de la main droite, à trois reprises.


  Puis les conversations reprirent, le même joyeux brouhaha se répandit à travers les groupes. Kertar se rassit et reprit un morceau de viande. Seum se tourna vers Blade pour lui adresser un sourire encore plus soumis et le couvrir d’un regard plus caressant…


  Tout était redevenu exactement comme avant, comme si rien ne s’était passé.


  — S’il est tombé du ciel, reprit Seum, ça pourrait expliquer qu’il ait perdu la mémoire si vite. Tu as toi-même dit qu’on pouvait oublier des choses quand on se cognait la tête.


  — Pourquoi dis-tu « si vite » ? demanda Blade.


  — Tu as raison, fit Kertar, déconcerté. Il ne sait rien.


  — Le pauvre, renchérit Seum. Quand il va savoir, ça va lui faire un choc ! À moins qu’on ne lui dise rien… C’est peut-être pas la peine de lui apprendre des choses qu’il finira de toute façon par oublier !


  — Elle a raison, laissons faire la nature !


  Seul Holyn n’avait encore rien dit depuis la fin du rituel religieux.


  — Je suis désolé, intervint Blade qui put sans avoir à se forcer faire celui qui ne comprenait pas. Vous en avez trop dit ou pas assez… Qu’est-ce que je dois ou ne dois pas savoir ?


  Un silence suivit, ponctué par un éclat de rire venu du groupe voisin. Holyn réfléchissait. Il émit un rot sonore, puis regarda Blade droit dans les yeux et dit, d’un air grave :


  — Ici, nous perdons tous la mémoire, lentement, mais sûrement. Par paliers, plus exactement.


  — Je ne comprends toujours pas…


  — Tous ces gens que tu vois là, et ceux des autres villages, tous les habitants de ce caillou ont été déportés ici, pour purger leur peine. Certains ont été condamnés à dix armées, d’autres moins, d’autres plus… Mais c’était des mensonges ! Personne n’est jamais reparti d’ici ! C’est l’île de l’oubli ! Ceux qui sont envoyés ici sont oubliés par le monde…


  Son regard perdit un instant de son éclat, puis il retrouva toute son ardeur et reprit :


  — Et ils oublient le monde !




  CHAPITRE VI


  Blade avait du mal, non pas à croire, mais à accepter tout ce que Holyn lui révéla au court de ce « mémorable » repas, tout ce que cela impliquait. Les conséquences ou les implications en étaient si nombreuses, si lourdes, qu’il mit un moment à s’en remettre.


  Une pensée lui avait, avant toute autre, traversé l’esprit… Non seulement, il était condamné à passer le reste de sa mission sur ce piton rocheux, mais il risquait à plus ou moins long terme d’y perdre la mémoire !


  La retrouverait-il pendant la traversée du no man’s land ? Rien n’était moins sûr ! Et en cas de retour sous amnésie, il ne pourrait même pas expliquer ce qui lui était arrivé.


  De toute façon, tout le monde, ici, ignorait ce qui provoquait cette perte de mémoire. Tout ce que savaient les habitants de cette île de l’oubli, c’était que peu de temps après leur arrivée, leurs souvenirs s’en allaient, à intervalles plus ou moins longs, par lambeaux, par plaques, comme des pans de neige se décrochant des flancs d’une montagne.


  On oubliait d’abord les noms, des associations ne se faisaient plus, puis c’était son propre passé qui devenait inaccessible. Les souvenirs étaient toujours là, quelque part, mais les chemins pour y parvenir se perdaient dans la brume…


  — Ils avaient dit qu’ils reviendraient un jour nous chercher… Mensonges ! Mensonges ! s’était ensuite enflammé Holyn. Nous mourrons ici ! Et avant de mourir, nous finirons comme eux, comme Tlik et ses amis !


  — Que leur est-il arrivé ? demanda Blade qui pouvait maintenant se faire une idée de la réponse à venir.


  — Ils sont les plus anciens, expliqua Holyn. Nul ne sait depuis quand exactement ils sont là. Quand d’autres sont arrivés, eux avaient déjà oublié !


  — Tu veux dire que c’est la perte de mémoire qui les a rendus comme ça ? Qui les fait ressembler à des hommes…


  Blade cherchait un équivalent à « préhistorique ». Il n’y en avait pas dans cette langue.


  — Oui, confirma Holyn. C’est le stade ultime de l’oubli, la phase terminale, la dernière étape de la régression, quand notre mémoire est vide. Après cela, il n’y a plus que la mort. Plus ou moins vite suivant la résistance de chacun.


  — Heyo ! avaient à nouveau dit Kertar et Seum ; en chœur.


  Dès que Blade avait su le fin mot de l’histoire, plusieurs questions l’avaient aussitôt assailli, anomalies paradoxes et incohérences étaient venus exploser comme des bulles à la surface de son esprit troublé par ces données nouvelles.


  Deux questions s’étaient immédiatement imposées : Comment étaient-ils tous arrivés là ? Et pourquoi lui, Holyn savait-il encore tant de choses ? Pourquoi n’avait-il pas oublié comme les autres ?


  — C’est une longue et triste histoire, dit Holyn, avec un sourire triste.


  Après un temps, et un profond soupir, comme s’il se préparait à battre un record de plongée en apnée, Holyn était alors retourné dans son histoire.


  — Je menais une existence confortable à Halarirk. La capitale de l’autre monde, avait-il précisé, le regard planté au-delà de l’horizon. J’avais un bon métier, je faisais du négoce, mes affaires prospéraient. Et puis j’ai rencontré une femme, merveilleuse, un chef-d’œuvre d’Il-Lui, béni soit son Pronom. Nous nous sommes unis, j’ai été le plus heureux des hommes pendant plus de cinquante cycles, et puis un jour elle m’a quitté, pour un autre homme. Je ne l’ai pas supporté. J’ai passé des jours et des nuits à les rechercher, et puis je les ai retrouvés. Mais elle a refusé de quitter son amant et de me revenir. Mon âme a chaviré sous le choc d’un coup de folie… Je les ai tués tous les deux !


  Un banal crime passionnel, comme il y en avait sans doute un peu partout, pensa Blade. Et Holyn lui avait, avant cela, expliqué que cette île de l’oubli, qu’ils appelaient quelques fois simplement « l’île », était en réalité un bagne d’un genre tout à fait spécial. Non pas par la nature des prisonniers, mais bien plutôt par celle du châtiment qu’ils y vivaient. On l’avait donc envoyé là, comme les autres, pour qu’il y purge sa peine et oublie son crime.


  — C’est malheureusement plus compliqué que cela, corrigea Holyn. Je n’ai pas été recherché ni arrêté, pour la bonne raison que j’avais fait disparaître les cadavres. Personne n’a jamais su quel crime affreux j’avais commis ! Personne à part moi ! Après cela, ma vie est devenue un véritable enfer, et c’est dans la yak et le schrill que j’ai cherché à noyer les flammes qui me dévoraient l’âme. Jusqu’au jour où, dans une taverne, j’ai rencontré un homme qui prétendait pouvoir m’aider. Il disait avoir en sa possession une carte de l’île de l’Oubli sur laquelle figurait le plan d’une galerie qui s’enfonçait dans la roche et permettait de s’en échapper ! C’était la fin de tous mes tourments ! Je pouvais venir ici, oublier mon histoire et repartir l’âme en paix ! J’étais si heureux que j’aurais tout donné à cet homme en échange de sa carte !


  — Il t’a demandé quoi ?


  — Tout ! répondit Holyn. Ma fortune, ma situation. Je lui ai tout donné ! De toute façon, je ne pouvais rien garder… Si je voulais vraiment oublier ce malheur qui me rongeait l’âme et la conscience, il me fallait devenir un autre homme.


  — Il y a deux choses que je ne comprends pas, intervint à nouveau Blade. Comment se fait-il, d’abord, que tu sois toujours là ? Et puis tu avais peut-être un moyen de sortir de cette île, mais comment as-tu fait pour y entrer ?


  — Le bougre savait ce qu’il faisait, je n’étais sans doute pas sa première victime ! Il connaissait un des gardes chargés du convoyage des prisonniers… Il a suffi que je me glisse dans un des sacs de matériel et de denrées qui sont régulièrement livrées aux prisonniers de l’île. Évidemment, quand je me suis retrouvé là, j’ai découvert que la carte était fausse ! Qu’elle ne correspondait à rien ! Il n’y a pas plus de galerie sur cette île que de conscience dans le cerveau de Tlik ! Je me suis fait avoir ! En beauté ! Ce salaud est là-bas en train de profiter de ma fortune, et moi je croupis ici ! Sans même l’espoir de pouvoir me venger un jour !


  Les condamnés étaient donc amenés jusque sur l’île par la voix des airs, dans des filets accrochés à des Alachaks, ce dont Blade s’était douté. C’était en effet la seule possibilité envisageable, simple question de bon sens.


  — Alors qu’en penses-tu ? demanda Holyn.


  Blade n’avait pas à le juger, ni pour son double crime, ni pour sa crédulité sans doute à mettre sur le compte du désarroi dans lequel il se trouvait. Autre chose le préoccupait plus dans son histoire.


  — Ce que je ne comprends toujours pas, dit-il, c’est que ta présence soit sans effet, que tu aies toujours tous tes souvenirs après tout ce temps passé ici…


  — Avant j’étais aussi étonné, perplexe, que toi. Mais j’ai fini par ne plus me poser de questions. C’est une autre manière d’oublier… Là, c’est la première fois que je repense à mon histoire depuis bien longtemps. D’ailleurs, je m’aperçois que ça ne m’affecte plus autant. Mon passé est toujours là, mais la souffrance a disparu ! Je ne suis peut-être pas fait comme les autres ? Je me suis longtemps demandé pourquoi cette île n’avait pas le même effet sur moi… Il n’y a peut-être aucune autre raison que ça, que ma différence !


  Cela, Blade n’y croyait pas trop, bien qu’il fut lui-même une preuve vivante de la possibilité d’une telle explication puisqu’il était, pour l’instant, le seul être humain à pouvoir supporter de traverser les dimensions ! Ce qui ne pouvait, pour l’instant, être mis que sur le compte de sa différence, de son unicité.


  Pourtant, dans le cas d’Holyn, une autre raison, encore imprécise, lui semblait possible. Partant du principe que les mêmes causes doivent produire les mêmes effets, Blade en avait déduit que si les effets différaient, c’était parce la cause était ailleurs, pas forcément là où on la croyait !


  — Comment agit l’île ? Tu en as une idée ? lui demanda Blade. Tu as dû te poser la question depuis le temps.


  Holyn lui avait dit être là depuis quatre ou cinq « grands » cycles, il ne savait plus vraiment. Soit trois à quatre mille jours terrestres, en gros entre huit et onze ans !


  — Nul ici ne sait comment agit l’île, dit-il ensuite. S’il y en a qui l’ont su, ils l’ont oublié. C’est peut-être quelque chose qui vient de la forêt, des arbres, et qui est dans l’air que l’on respire ? C’est peut-être aussi les gaz des Alachaks qui passent régulièrement par-là.


  Blade avait déjà pensé aux arbres, à une émanation d’origine végétale, mais pas aux gaz d’échappement de ces baudruches à réactions.


  — Ça peut aussi venir de quelque chose que vous mangez, enchaîna-t-il. Ou que vous buvez ?


  — Oui, nous avons pensé à cela. Et aussi à une maladie qui ne s’attraperait qu’ici, sur cette île. Ça pourrait aussi venir d’un animal minuscule qui s’infiltrerait en nous et nous rongerait le cerveau…


  Une éventualité à laquelle Blade n’avait pas pensé.


  — Tout est possible, enchaîna Kertar, y compris des raisons que l’on ne peut même pas imaginer.


  — De toute façon, ça ne sert à rien de chercher à savoir, conclut Holyn. Ce n’est pas ce qui nous fera sortir d’ici. Et puisque tout le monde finira ses jours ici, mieux vaut – pour eux en tout cas – ne pas se souvenir du passé.


  Un silence avait suivi, vide et désolé pour ces malheureux, plein de réflexions et de questions pour Blade, toutes si importantes et nettes, qu’il avait l’embarras du choix.


  Après le repas, il passa le restant de la journée avec Holyn qui lui fit rencontrer quelques-uns des autres habitants de l’île, disséminés dans d’autres campements tous quasiment identiques. Il l’avait aussi mis au fait des habitudes et de certains aspects de la vie locale, comme un ancien détenu le ferait pour son nouveau compagnon de cellule, condamné à la perpétuité.


  Blade avait un peu joué aussi, avec les enfants, dont l’un était d’ailleurs le fils d’Holyn. Mais le cœur n’y était pas vraiment. Une question l’obsédait, qui faisait barrage à toute autre pensée. Comment quitter cette « île de l’oubli », s’échapper de cette prison à ciel ouvert ?


  Pour lui, l’île n’était pas réellement une prison, comme pour les autres, puisqu’il finirait par être rappelé à Londres. Il lui suffisait d’attendre, il savait avoir au moins cette porte de sortie. Mais il ne pouvait se résoudre à rien tenter.


  Pour plusieurs raisons.


  Il ne pouvait prendre le risque d’être affecté, peu ou prou, par ces crises d’amnésie galopante. Pour l’instant, il semblait ne présenter aucun symptôme, ne pas être encore altéré, mais il n’avait pas envie de tenter le diable. D’autant plus qu’il n’était en fait sûr de rien. Ce qui lui était arrivé la veille près de la falaise, le fait de s’être laissé surprendre par Tlik et ses trois défunts copains, pouvait peut-être s’expliquer par une perte de facultés ?


  Il ne pouvait pas non plus, par respect pour le contribuable britannique, rester sans rien faire. Par simple conscience professionnelle aussi. Il était hors de question pour lui de rendre un rapport en quelque sorte « vide », d’accepter le principe d’une mission « blanche ». Il fallait que ce voyage, sa présence, servent à quelque chose, soient utiles à quelques-uns ou à tous, comme chaque fois.


  Et puis quelque chose l’intriguait, le poussait de l’avant… Le cas Holyn.


  Plus il y pensait, plus il était persuadé que l’explication de son immunité n’était pas à chercher en lui-même ou sur cette île, mais hors de l’île. Si sa mémoire était toujours intacte, c’était peut-être parce qu’il n’avait pas eu le même parcours, ni fait le voyage dans les mêmes conditions.


  Un élément – ou on événement – extérieur à cette prison avait pu, d’une manière ou d’une autre, lui offrir l’immunité, l’antidote en quelque sorte. Ou bien, au contraire, cet élément ou cet événement lui avait évité d’être « exposé », atteint.


  Ce qui faisait une troisième bonne raison pour Blade de vouloir quitter l’île.


  Et puis, il voulait faire quelque chose pour ces malheureux. Pour Tlik et ses copains, il était sans doute trop tard, mais les autres ? Blade ne pouvait se résoudre à les abandonner sans rien tenter. D’autant qu’il n’y avait pas parmi ces hommes et ces femmes que des criminels, mais aussi des prisonniers politiques, des opposants définitivement et « proprement » écartés.


  Et ces enfants, tous nés ici, tous innocents, qui ne connaissaient et ne connaîtraient rien d’autre que ce bout de monde… Comment aurait-il pu ne rien faire pour eux ?


  Mais quoi faire ? Et comment faire ? On peut s’évader d’une prison, d’un bagne… Mais ce caillou perché à plus de cent yards au-dessus de la forêt, était-il raisonnable d’imaginer pouvoir en sortir ?


  Blade savait impossible de vouloir tresser une corde assez longue et assez résistante pour lui permettre de se laisser glisser jusqu’au sol. Même si, selon ces gens, tout ici n’était qu’affaire de temps.


  Restaient les galeries. La carte qu’Holyn avait littéralement payé une fortune, reposait-elle sur une quelconque réalité ? Il allait avoir tout le temps pour le vérifier. S’il le fallait, il examinerait chaque pouce de terrain ! Il était aussi tenace que patient. Un jour, à dix ans, en vacances chez son oncle gallois Ithnan, il avait passé toute une journée à quatre pattes dans un pré pour pouvoir offrir à une copine de son âge, en cadeau d’anniversaire, un bouquet de dix trèfles à quatre feuilles…


  Et il les avait trouvés !


  S’il y avait une ou des galeries sur cette île, il les dénicherait !


  En début de soirée, Blade revenait de l’enclos où ils élevaient leurs yaks, lorsque Kertar et Holyn le rejoignirent.


  — Tu veux venir avec nous, lui proposa Holyn, on va essayer de se faire un Alachak. C’est le moment de la journée où ils repassent au-dessus de l’île.


  Lui avait deux lances, légères, et Kertar un arc à grandes branches du genre pas évident à bander.


  — Je peux l’essayer ?


  Kertar, après un regard entendu vers Holyn, un rien ironique même, tendit son arc à Blade.


  Il le soupesa, le balança dans sa main, puis se mit en position et, sans effort apparent, amena la corde à son maximum de tension et fit mine de viser. Puis il le laissa se détendre, lentement, et se tourna à nouveau vers Kertar dont le sourire s’était figé.


  — C’est un bon arc, dit Blade. Je peux avoir une flèche ?


  Kertar s’exécuta. Il prit une flèche dans le carquois de cuir accroché à sa ceinture et la lui tendit.


  Blade la mit en place, rebanda l’arc toujours sans effort apparent, visa, puis laissa à nouveau l’arc se détendre.


  — On dirait que tu as fait ça toute ta vie. Tu étais soldat ? fit Holyn, sans doute aussi impressionné que son ami, mais plus discret.


  — En quelque sorte. Mais c’est en chassant que j’ai appris à me servir d’un arc… Envoie ta lance le plus loin possible !


  Holyn s’exécuta, sans vraiment comprendre pourquoi Blade lui demandait ça. Il prit quelques pas d’élan…


  La lance s’éleva dans les airs. Un jet parfait, digne d’un champion finlandais.


  Au moment où elle approchait de son apogée, Blade rebanda l’arc, se mit en position et décocha sa flèche qui partit en sifflant pour aller se ficher dans la hampe de la lance avant qu’elle n’ait touché le sol !


  Holyn et Kertar, bouches bées, fixaient la lance avec sa flèche plantée en son milieu.


  — Je vais les chercher et on y va, fit Blade amusé en allant récupérer les armes.


  *


  * *


  Assis côte à côte, ils attendaient, depuis deux bonnes heures déjà, et la nuit ne tarderait pas à tomber.


  De place en place, le long de la crête, d’autres archers fixaient l’horizon. Il y avait aussi quelques guetteurs, à la vue lointaine surdéveloppée. Équipés de courtes tiges creuses et rigides, des sortes de sifflets, ils devaient signaler l’arrivée des Alachaks. Tous les chasseurs se tenaient alors prêts à se regrouper sous le point de passage.


  — Ce n’est qu’une question de patience, dit Holyn, les jambes repliées, appuyé sur ses genoux. Une question de temps. Ici, tout est affaire de temps, c’est ce dont on manque le moins !


  — On ne sait pas à l’avance s’ils passeront, ni s’ils seront à notre portée, renchérit Kertar. Tout ce qu’on peut faire, c’est attendre.


  Holyn, en bon ex-commerçant, était plus organisé que les autres. Il avait aussi le sens de l’analyse et le privilège d’une mémoire intacte. C’est ce qui l’avait naturellement amené à jouer le rôle, non pas de « chef » (il n’y avait pas à proprement parler de chef sur ce territoire isolé), mais d’homme d’influence.


  Il était celui qui sait, celui qui se souvient. Il était leur mémoire collective.


  C’était lui qui avait remarqué la régularité de vol des Alachaks. Ils survolaient toujours l’île d’est en ouest le matin, et d’ouest en est le soir, en suivant à peu près le même trajet et à peu près aux mêmes heures. Ils ne passaient pas systématiquement tous les jours, et leur nombre variait, de quatre à une douzaine, mais le reste – moment, trajet ou vitesse – ne changeait pratiquement jamais.


  Avec quelques guetteurs et de bons archers postés tous les cent cinquante ou deux cents yards le long de la crête, ils avaient des chances de pouvoir en abattre un ou deux. Plus avec un peu de chance et beaucoup d’adresse.


  — L’île doit être un repère pour eux, c’est sans doute pour ça qu’ils passent toujours par-là.


  — C’est peut-être aussi une question de courants d’air, intervint Blade. Pour une même altitude, l’air est sans doute plus chaud au-dessus de l’île, plus porteur. Ça peut leur permettre d’économiser leurs forces.


  Ni l’un, ni l’autre, ne savait ce qu’était un courant ascendant. Blade n’insista pas et retourna à son observation du ciel.


  Une nouvelle hypothèse lui apparut bientôt, dans le sillage des dernières paroles d’Holyn.


  Son immunité, Blade en était de plus en plus persuadé, pouvait s’expliquer par le fait qu’il n’était pas un condamné et n’était pas arrivé ici comme les autres. S’il avait vu juste, cette amnésie galopante ne serait pas liée à l’île elle-même, mais plutôt à ce que les condamnés avaient vécu avant leur exil.


  Ce qui, associé au fait que les Alachaks suivaient pratiquement toujours le même trajet, amenait à penser que ce piton rocheux pouvait avoir été choisi arbitrairement.


  En d’autres termes, l’idée de l’île de l’oubli avait pu être créée a posteriori ! N’être qu’un mythe, une invention doublée d’un mensonge !


  Ce n’était encore qu’une hypothèse, un peu confuse, mais Blade savait qu’il tenait là quelque chose. Le bon bout peut-être d’un fil qui le mènerait à la vérité.


  Pour étayer ou infirmer cette hypothèse, il lui fallait maintenant interroger sans tarder Holyn, puisque lui-seul se souvenait, du monde hors de l’île, celui d’où lui et ses copains venaient.


  — Ce sera peut-être pénible pour vous, difficile, commença Blade, quelque peu embarrassé, mais j’aimerais que vous me disiez comment vous…


  Un long cri aigu vint lui couper la parole. Le signal d’un guetteur !…


  — Ils arrivent ! Ils arrivent ! brailla Kertar en se levant précipitamment.


  Blade scruta le ciel. Il ne voyait rien. Il avait pourtant-une bonne vue, parfaite.


  Tandis qu’il se levait à son tour, quelques points sombres apparurent sur le fond du ciel rosi par le soleil couchant ! Si minuscules et lointains, qu’ils redevenaient par moments invisibles.


  Ces guetteurs, au moins celui qui venait de les prévenir, avaient une vue vraiment exceptionnelle[4].


  — Tu veux t’en charger ? fit Kertar en tendant son arc à Blade.


  Pareil honneur ne se refusait pas.


  — Le coup n’a pas besoin d’être très puissant, précisa Holyn face à l’horizon, sans se retourner. La précision est plus importante.


  — Leur peau est fine, il suffit de faire mouche, de les percer. Suivant l’endroit, les Alachaks se dégonflent plus ou moins vite, et ils tombent plus ou moins loin. Le mieux, c’est à Tanière. Sinon, ils peuvent continuer et aller se perdre dans la forêt !


  — Ils passent plus à Test ! dit Holyn avant de partir en courant le long de la crête.


  Kertar et Blade lui emboîtèrent le pas. Les autres chasseurs aussi s’étaient mis à courir pour converger vers le point supposé de passage.


  À mesure que la trajectoire des Alachaks se précisait, le groupe réajustait sa position. Bientôt, alors que les bêtes n’étaient plus qu’à un demi-mile environ, tous les chasseurs s’étaient regroupés dans la même zone et attendaient, les bras levés vers le ciel, les arcs prêts à être bandés.


  — Ils sont plus hauts aujourd’hui, dit Kertar. Tu es sûr de vouloir essayer ?


  — Ne t’inquiète pas, ça va aller, le rassura Blade en mettant sa flèche en place.


  — Vise n’importe où, insista Kertar sous le coup d’un retour d’inquiétude. Contente-toi de faire ton trou !


  Blade sourit, banda son arc tout en le pointant lentement vers le troupeau qui approchait.


  — N’oublie pas de dire lequel tu choisis !


  Blade maintint sa position sans avoir l’air de vraiment forcer. Son immobilité, des bras, de l’arc, de la flèche, était parfaite. Seul le tronc pivota, lentement, pour suivre le trajet des Alachaks.


  — Un ! cria un chasseur.


  — Deux – Gauche ! enchaîna un autre.


  — Deux – Centre !


  — Deux – Droite ! lança Blade à son tour.


  Il fallait éviter que plusieurs chasseurs ne choisissent la même cible. Cela serait pourtant le cas aujourd’hui : il y avait sept archers et les Alachaks n’étaient que cinq.


  Depuis un moment déjà, les chasseurs pouvaient entendre les bruits réguliers des battements d’oreille et celui de l’émission du gaz propulseur.


  Les Alachaks furent bientôt presque à la verticale…


  « Cent quatre-vingts pieds » estima Blade. Les autres paramètres vinrent aussitôt se mettre en place, vitesse de la cible, force du vent, poids de la flèche… Son instinct de chasseur prit le relais pour trouver la parfaite combinaison.


  Les sept flèches partirent pratiquement dans la même seconde. Celle de Blade fit mouche, exactement à l’endroit visé, l’arrière de la croupe.


  Deux autres tireurs avaient aussi atteint leurs cibles, mais dans les flancs. Leurs Alachaks allèrent s’échouer sur l’autre versant de la montagne, biens plus bas dans la pente.


  Celui de Blade ne mit en revanche que quelques secondes à se dégonfler et chuta à moins de vingt yards du groupe de chasseurs.


  Un tonitruant cri de joie jaillit de toutes les poitrines, pour acclamer Blade, saluer son exploit à sa juste valeur. Certains se mirent même à danser autour de lui, en chantant des louanges improvisées.


  Tous avaient l’air heureux. La chasse était bonne. Il y aurait un festin ce soir.


  Pour l’instant, ils avaient oublié leur condition de prisonniers, d’exilés sur ce caillou perdu au milieu de nulle part !


  Et cet oubli-là ne venait pas d’un quelconque pouvoir de cette île dite de l’oubli, mais du plus profond de chacun de ces hommes, du cœur même de la vie…


  De notre capacité à vivre, ici et maintenant !




  CHAPITRE VII


  Une grande fête et un festin dignes du Club Med avaient été organisés pour célébrer le succès de cette chasse.


  Pour l’occasion, tous les habitants de l’île s’étaient retrouvés, installés par petits groupes d’une dizaine, autour du « buffet ». La nourriture, abondante et variée, était étalée à même le sol sur de grandes et larges feuilles, celles utilisées pour la toiture des huttes.


  Blade avait une place d’honneur dans le groupe des archers. Ils avaient eu droit aux meilleurs morceaux de « son » Alachak, les plus tendres, les hauts de pattes. Les enfants se partagèrent ceux du deuxième, et celles du troisième furent tirées au sort dans une pagaille aussi bruyante que joyeuse.


  Tous remercièrent leur grand Maître, celui dont ils bénissaient le « pronom » à la moindre occasion, de leur avoir envoyé Blade. Ils avaient senti, deviné, que par lui leur vie serait d’une manière ou d’une autre changée. Non seulement il semblait savoir et pouvoir tout faire, mais en plus sa mémoire ne semblait pas avoir subi les mêmes dommages. S’il avait tout oublié de sa vie d’avant, il se souvenait de tout ce qu’il vivait ici, sur l’île.


  Ils croyaient cela, et Blade ne voulait pas les détromper. Bien sûr certains, les moins atteints, s’étaient demandés pourquoi ce prisonnier était arrivé seul, alors que les autres étaient toujours déposés par paquets de dix ou vingt.


  Mais la question ne les avait pas préoccupés longtemps. La plupart l’avaient déjà oubliée.


  Et puis, ils étaient si contents de « l’avoir »… Cela seul comptait dorénavant.


  Blade profita de sa popularité et de son statut de « nouveau » pour se renseigner, poser quelques questions ici et là. Personne ne put lui fournir de réponse précise. Ils ne savaient pas, ils avaient oublié. Comment ils étaient arrivés, quand, ce qu’ils avaient fait pour mériter de se retrouver là… Rien ! Ils ne se souvenaient même plus de leurs noms. Celui qu’ils avaient leur avait été donné après leur arrivée, et ils se le tatouaient sur l’épaule pour ne pas l’oublier. Mais ceux qui savaient lire ne tardaient pas à perdre aussi cette faculté…


  Alors ils allaient voir Holyn, qui lui savait.


  Vers la fin du repas, des danseurs investirent l’espace jusque-là réservé au « buffet ». Blade en profita pour rejoindre Holyn. Il ne voulait pas avoir l’air de prendre sa place, celle de pivot de cette microsociété. Il avait aussi une question à lui poser qui le taraudait depuis un moment.


  — À mon avis, il n’y a qu’une façon de quitter cette île, la voie des airs ! dit-il de but en blanc.


  — Je suis d’accord, répondit Holyn. On ne peut pas repartir autrement que comme on est arrivé, en Alachak.


  — Vous avez essayé ?


  — Essayé ? Comment ? Le seul moyen de capturer un Alachak, c’est de le prendre aux soldats.


  — Bon… Alors pourquoi ne l’avez-vous pas fait ? Vous avez essayé ?


  — Oui, une fois, fit Holyn, dont le regard se perdit dans le vague comme chaque fois qu’il retournait dans le passé. Il y a bien longtemps… ça a été un véritable massacre !


  Blade voulait savoir. Les gardes qui amenaient les nouveaux condamnés ne devaient pas être si nombreux… Alors qu’eux étaient plus d’une centaine !


  — C’est à cause de leurs armes ! dit Holyn, les traits encore déformés par la hargne face à ce souvenir pourtant vieux de plus de quatre ans.


  Blade ne lui posa pas d’autres questions. Il savait qu’Holyn raconterait. Il fallait seulement attendre.


  — Les livraisons de prisonniers ne sont jamais régulières. Ça peut aller d’un à plusieurs cycles, une fois on est resté dix cycles sans recevoir personne ! ça doit dépendre de ce qui se passe dehors… Comment savoir ?


  La musique, entraînante, contrastait étrangement avec la gravité de son visage.


  — Ça se passe chaque fois de la même façon, ils arrivent à une dizaine d’Alachaks… ça aussi c’est variable, ça dépend du nombre de nouveaux prisonniers. En général, il y a au moins dix soldats… Les Alachaks s’arrêtent toujours au-dessus du même champ, c’est une zone dégagée, plus au sud… Je t’y emmènerai demain, si tu veux… Les gardes ouvrent les filets et lâchent les prisonniers…


  — Les filets ? l’interrompit Blade.


  — Les prisonniers sont entassés à plusieurs dans de grands filets accrochés aux Alachaks. Il y a un système qui permet au garde de les ouvrir d’en haut… Les prisonniers sont largués, parfois de si haut qu’il y en a qui se cassent des os… Il y a même souvent des morts.


  Blade pouvait maintenant imaginer la scène. Les habitants de l’île, attroupés, le nez en l’air pour suivre l’arrivée de leurs nouveaux frères de sort… Le troupeau d’Alachaks montés par des gardes… Deux grands filets, comme ceux utilisés par les dockers pour décharger les cargos… Et dedans, entassés comme des bêtes, les prisonniers hagards, affolés. Ils savaient qu’ils arrivaient au bout du chemin, qu’il n’y aurait pas de retour, qu’ils finiraient leurs jours là, sur l’île de l’oubli ! D’autres filets accrochés à d’autres bêtes transportaient les ballots de denrées diverses livrées en même temps. C’était dans un de ces filets de matériel et de fournitures que Holyn avait voyagé…


  Et soudain les filets qui s’ouvrent. Les corps qui tombent dans le vide, les hurlements, ceux qui s’accrochent aux mailles, qui cherchent à gagnent quelques secondes, qui espèrent un miracle…


  — Ceux-là, les soldats n’hésitent pas à leur tirer dessus pour leur faire lâcher prise, dit Holyn. Ils en tuent un ou deux, ça suffit pour que les derniers se décident à sauter.


  — Vous aussi vous êtes armés, vous avez de bons archers… Vous pouvez-vous débarrasser des soldats…


  — Et après ? Les Alachak seraient livrés à eux-mêmes, ils repartiraient et nous, on serait privés de matériel pendant au moins dix cycles !


  — Tu as parlé de leurs armes, tu as dit « c’est à cause de leurs armes »… Qu’est-ce qu’elles ont de spécial ?


   


  Cette fois Holyn se tourna vers lui. Son expression avait changé. Il semblait plus dubitatif.


  — Je ne comprends pas, tu ne te comportes pas comme les autres prisonniers, tu n’as pas ni l’allure ni les manières de tous ceux que j’ai connus… Qui es-tu vraiment ?


  — Je te l’ai dit… J’ai tout oublié de ce que j’ai fait ou vécu avant de me retrouver ici ! Peut-être un coup à la tête comme le supposait Seum…


  — Je ne sais pas, fit Holyn en lui servant à boire avant de se servir à son tour… J’ai l’impression que tu me caches quelque chose, et en même temps je sais que je peux te faire confiance.


  Ils trinquèrent, puis Blade revint à la charge.


  — Tu devais me parler de ces armes…


  — Tu ne sais vraiment rien de ces armes ? Ces engins de mort qui lancent des rayons de lumière… ça ne te rappelle rien ?


  Blade se contenta d’un signe de tête pour l’assurer de son ignorance.


  — Ces rayons sont comme des flèches de feu toujours mortelles ! Et qui tuent de bien plus loin que le plus fort de nos archers ! Que toi-même tu ne pourrais le faire !


  Blade ne comprenait pas. Ce genre d’armes, des sortes de pistolets-laser, n’étaient pas de celles qu’on pouvait s’attendre à trouver sur ce monde.


  — Il y a d’autres objets comme ces armes, là-bas ? Des objets qui fonctionnent avec ce genre de rayon, ou avec de la lumière ?


  — Non pas à ma connaissance… Je ne comprends pas Blade… Tu n’es là que depuis hier, et tu me poses des questions comme si tu tombais des nues, comme si tu n’étais pas de ce monde… Ceux qui oublient ne sont pas comme toi !


  — C’est pour ça que je veux quitter cet endroit, fit Blade sournoisement. Je veux savoir tout ce que j’ai oublié, tout ce que je ne sais pas…


  Avec le temps, et la multiplication des voyages inter dimensionnels, Blade était passé maître dans l’art de ne pas dire la vérité sans pour autant mentir !


  — Ces armes, Holyn, d’autres gens que les soldats en ont ou peuvent en avoir ?


  — Non ! Enfin, oui… Mais seulement dans l’entourage de la Reine ! Il y a bien des cas de contrebande, mais elles sont si bien contrôlées et gardées, qu’il est quasiment impossible d’en trouver. En fait, ces armes étaient en nombre limité et personne ne pouvait en fabriquer. On ne sait même pas comment ça fonctionne ! Seulement où il faut appuyer pour lancer des rayons, les faire plus ou moins fins, mais c’est tout ! Il y en a qui prétendent qu’elles ont été fabriquées par les grands sorciers des temps anciens, d’autres qu’elles viennent d’un autre monde.


  — D’un autre monde ?


  — En fait, on les a trouvées au fond d’une grotte dont l’entrée était sous la surface d’un lac. C’est un pêcheur de perles qui l’a découverte par hasard… Il paraît qu’il y en avait des centaines… Pas des grottes, des armes ! Dans de grandes boîtes en fer !


  Blade n’en croyait pas ses oreilles. Ces armes avaient été abandonnées là par des gens d’une autre civilisation, si décalée, si avancée par rapport à celle-là, que Blade n’était pas loin de penser lui aussi qu’elle ne pouvait que venir d’un autre monde.


  *


  * *


  Après la fête, qui avait duré jusque fort tard dans la nuit, les hommes encore valides avaient offert un dernier témoignage de leur amitié et de leur estime : ils insistèrent pour lui construire une case.


  Trois femmes lui avaient confectionné une paillasse, un matelas d’herbes dans une grande couverture propre repliée et cousue pour former un sac, d’autres lui avaient offert quelques objets usuels, des récipients, une lampe à huile…


  En moins de temps qu’il n’en faut à un vieux campeur pour monter sa vieille tente, Blade avait son home, sweet home. Pas le grand luxe, un confort minimum, mais l’intention était là : on lui montrait de la meilleure façon possible qu’il était ici chez lui.


  Blade allait enfin goûter à un repos bien mérité, laisser son corps et son esprit se relâcher. Ici, il ne risquait rien.


  Deux jours étaient passés depuis son arrivée. Trois depuis sa dernière « vraie » nuit, à Londres…


  Son autre vie lui-paraissait si lointaine, quand il pensait à sa place dans l’univers, si différente. En même temps, ce monde lui semblait déjà familier, ordinaire. Il le percevait déjà pour ce qu’il était, pas par ses différences.


  Son expérience d’agent secret et, depuis plusieurs années déjà, celle de voyageur interdimensionnel, l’avaient enrichi sur bien des points, dans bien des domaines. Mais c’est surtout son sens de l’adaptation qui y avait gagné.


  En même temps qu’il glissait lentement dans le sommeil, Blade laissa défiler devant ses yeux clos, tout ce qu’il avait fait depuis son arrivée, tout ce qu’il avait appris.


  Ses heures de marche… Il avait beaucoup marché hier, à travers ce désert hostile… La rencontre de Tlik et de ses trois amis, sans doute les plus anciens, les premiers arrivés, puisqu’en bout de course du processus d’amnésie… La perte de toute mémoire amenait donc à cette forme de régression, à cet état « d’adulte sauvage », semblable à celui de ces enfants élevés hors du langage…


  Et puis il avait découvert les autres habitants de l’île et s’était laissé surprendre une seconde fois ! Était-ce bien ce moment de faiblesse, pendant l’acquisition de leur langue, qui en était la cause ? N’était-ce pas plutôt le signe que lui aussi était affecté par le « pouvoir » de cet endroit ? Sa mémoire était intacte – Blade put vérifier qu’il se souvenait de tout ce qu’il avait vécu depuis son arrivée, de chaque minute, et aussi de sa vie antérieure – mais sa « différence » pouvait avoir influé sur le phénomène… Il lui faudrait redoubler d’attention, mais surtout trouver le plus rapidement possible un moyen de se faire la belle.


  Holyn lui avait raconté leur tentative d’évasion. Un véritable massacre.


  Ils avaient creusé des caches un peu partout à travers le champ où avaient lieu les largages. Des archers y avaient pris place dès le matin. Le camouflage était parfait. Les gardes n’y avaient vu que du feu. Le soir même, ces trous d’où ils espéraient qu’allait jaillir leur liberté, servirent de tombe pour enterrer les morts. Vingt-trois, dont sept parmi les nouveaux qui échappèrent ainsi au sort qui les attendait.


  Tandis que les archers s’en prenaient aux gardes, les autres prisonniers tentaient de parvenir jusqu’aux filets pour y accrocher une corde et capturer ainsi un Alachak. Ils y étaient parvenus, mais un seul soldat avait été tué. Les autres avaient alors craché la mort avec leurs terribles armes.


  Finalement, les prisonniers avaient renoncé et s’étaient éparpillés pour sauver leur vie. Les soldats avaient alors tué l’Alachak retenu au sol par la corde, avant de reprendre de l’altitude et de disparaître dans le ciel.


  Il y avait eu les jours suivant quelques suicides, surtout parmi les nouveaux, et la non-vie avait repris son cours ordinaire.


  Il n’y avait plus eu aucune tentative d’évasion.


  — Quand je mourrai, lui avait dit Holyn, il n’y aura plus cette conscience permanente de l’ailleurs. Ils la retrouveront de temps en temps à chaque arrivage de nouveaux, et puis l’oublieront à nouveau… Et si on ne nous envoyait plus aucun prisonnier, si le monde nous oubliait, alors cette conscience disparaîtrait à jamais ! Et ce bout de terre pourrait devenir le jardin extraordinaire où Il-Lui – béni soit son Pronom – avait mis les premiers hommes.


  — Heyo ! avait conclu Blade qui ne l’entendait pourtant pas du tout de cette oreille.


  Peut-être parce qu’il savait ne faire que passer sur cette île, il ne voulait pas renoncer comme Holyn et les autres, il refusait de se résigner !


  Il n’y avait effectivement pas d’autre solution que de piéger un Alachak sauvage pour le capturer. Le seul problème, mais de taille, à résoudre pour quitter l’île était donc « comment s’y prendre ? »


  Les Alachaks ne se posaient jamais, ils n’avaient toujours fait que survoler l’île, lui avaient dit les archers au cours du repas. Ils le savaient seulement, mais Holyn, lui, pouvait le certifier. Durant tous ces cycles qu’il avait passés sur cette île, aucun Alachak ne s’était jamais posé !


  Ils avaient envisagé qu’ils pouvaient le faire de nuit. Ils avaient alors, pendant un temps, inversé leur mode de vie et dormi-le jour. La nuit, ils guettaient, aidés par la très forte clarté de la lune. Mais cela n’avait rien donné. Aucun Alachak n’était passé…


  Apparemment, ils ne volaient jamais de nuit.


  Il fallait donc en amener un à se poser. Ce n’était pas gagné. Les prisonniers avaient tout essayé, toutes sortes de nourritures avaient été « exposées » à leur vue, y compris de la viande et même des cadavres humains, ils avaient à force de patience recueilli l’eau de pluie et créé une mare bien visible du ciel…


  Rien n’avait réussi à forcer un Alachak à se poser ! Blade était occupé à se remettre en mémoire différentes méthodes, d’Afrique et d’ailleurs, pour piéger un animal, lorsqu’il entendit un bruit…


  Quelqu’un approchait de sa case !


  Il y avait une massue près de sa paillasse, mais il préféra garder les mains libres.


  Il arriva près de l’entrée, s’accroupit en se tassant dans l’ombre. Une main écarta la tenture de feuilles… Une main de femme.


  C’était Seum.


  Elle s’approcha de la paillasse, s’accroupit, tâta la couverture de la main…


  Quand elle se redressa, dépitée et inquiète, Blade se tenait derrière elle.


  Seum sursauta en poussant un petit cri (le premier de la nuit), et lui enlaça le cou pour oublier dans ses bras la frayeur qu’il venait de lui faire.


  — Pourquoi t’être caché ? Tu te méfies ?


  Avant qu’il n’ait trouvé quoi lui répondre, elle enchaîna :


  — Tu sais, ici, tu n’as rien à craindre ! Personne ne peut en vouloir à qui que ce soit ! Personne ne possède rien ! On était des criminels, avant… Mais maintenant c’est fini, ici, c’est différent !


  En fait, c’était peut-être cela le paradis, se dit Blade, un tout petit coin du monde, isolé du reste et sans mémoire !


  — Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Blade en la portant pour délicatement la poser sur sa couche.


  — Comment ça, qu’est-ce que j’ai fait ?


  — Oui, pour avoir été condamnée, pour te-retrouver là, sur cette île.


  — Je ne sais pas, j’ai oublié, dit-elle avec un sourire où, malgré la pénombre Blade, lut l’évidence du mensonge.


  — Je n’aurais qu’à le demander à Holyn, tu sais… ?


  — Oui, je le sais. Et je sais aussi qu’il ne sait pas tout !


  Cette fois, elle n’avait pas menti.


  Prenant alors l’initiative, elle se dégagea, en l’amenant à se retourner sur le dos, et le chevaucha.


  Blade sentit aussitôt son désir tenter-de vérifier la théorie d’Archimède selon laquelle on pouvait, avec un simple levier, soulever le monde.


  Ça marchait ! Seum se redressa aussitôt, pour retirer sa tunique qu’elle fit glisser par-dessus ses épaules, lui découvrant lentement son corps délicat, menu, tout en douceur. Une fois nue, elle récupéra sa ceinture pour la lui passer autour du cou…


  Blade lui saisit aussitôt les poignets !


  En fait, elle ne voulait que l’attirer à elle, pour lui offrir un baiser lourd de brûlantes promesses.


  Lorsqu’elle s’écarta de lui, Blade la regardait bizarrement.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta-t-elle, à nouveau sur la défensive. Ce que je fais ne te plaît pas ?


  Il éclata de rire.


  Franchement vexée cette fois, Seum récupéra sa ceinture, sa tunique, et se releva.


  Blade lui empoigna une cheville et la fit retomber près de lui. Elle se débattit un moment, ce qui transforma encore les données du principe d’Archimède.


  — Arrête, dit-il. Je ne voulais pas t’offenser !


  — Alors pourquoi as-tu ri ? Ce sont mes seins, c’est ça ? Ils sont trop petits ? Mon corps ne te plaît pas !


  — Mais non, Seum, ce n’est pas du tout ce que tu crois… C’est à cause de ta ceinture, lui expliqua-t-il.


  — Ma ceinture ? répéta-t-elle, ahurie.


  — Oui, quand tu m’as passé ta ceinture autour du cou, ça m’a fait penser à quelque chose…


  — Tu as retrouvé un souvenir ?


  Rassurée, elle revint se blottir contre sa poitrine.


  — Oui ; un souvenir d’enfance, fit Blade qui, cette fois n’avait pas hésité à mentir.


  En fait le geste de Seum, quand elle lui avait passé sa ceinture autour du cou, lui avait tout simplement fait « voir » comment prendre un Alachak… Au lasso !


  — Raconte-moi ! Raconte-moi ! J’adore les souvenirs, fit Seum, en lui tapotant la poitrine, avec l’enthousiasme nerveux d’une petite fille réclamant une histoire avant de s’endormir…


  — Après, fit Blade en la renversant sur la paillasse. Je te raconterai après.


  Tandis qu’il entreprenait de découvrir les courbes graciles de son corps, il chercha dans sa mémoire quel souvenir il pourrait lui raconter ou inventer.


  Très vite, il eut d’autres chats à fouetter. Seum se révéla plus fougueuse qu’une nymphomane gourmande.


  Très peu discrète aussi.


  Cela commença par quelques discrets gémissements, d’abord mêlés de mots doux qui devinrent vite incompréhensibles. Il y eut ensuite toute une gamme de râles aux rythmes changeants pour s’accorder aux mouvements de Blade.


  Puis les râles passèrent en clé de rut en même temps que le rythme se précipitait.


  Et brusquement il y eut les cris.


  Tous les habitants du village, et peut-être ceux des villages voisins, purent profiter de leurs ébats.


  « Voilà qui va m’ancrer un peu plus dans la vie locale », se dit Blade.


  Quand une dizaine de minutes plus tard, leurs corps en sueur s’écartèrent pour laisser leurs pores respirer, il était sûr d’une chose :


  Sur cette île, où l’oubli imposait ses lois, chaque fois que l’on faisait l’amour, c’était d’une certaine façon la première.




  CHAPITRE VIII


  Chaque matin et chaque soir, ils étaient allés sur la montagne attendre le passage d’un vol d’Alachaks. Ils restaient assis, là, à se raconter des histoires de chasse. Quand l’un des hommes avait un trou, Holyn lui soufflait la suite.


  Blade, lui n’avait que l’embarras du choix. Mais il ne pouvait puiser dans ses souvenirs, sans attirer leur suspicion. Alors, il inventa, s’arrêtait lui aussi avant la fin, faisait mine de soudainement retrouver une bribe, un lambeau de souvenir lointain.


  Personne ne s’impatientait, personne ne semblait contrarié par quoi que ce soit. Parce que la plupart n’avaient plus de passé, parce que leur avenir était tout tracé, ils vivaient au jour le jour, et s’en satisfaisaient… Parce qu’ils n’attendaient rien, ils n’étaient jamais déçus.


  En dehors des heures qu’ils passèrent sur la montagne, Blade avait perfectionné son système et réglé chaque moment de la délicate manœuvre qui leur permettrait de prendre au lasso une sorte d’hippopotame volant à près de deux cents pieds !


  Il avait bien fait rire le groupe de chasseurs en leur racontant comment l’idée lui en était venue. Au point qu’il se demanda s’ils riaient à cause de l’anecdote, ou de son piège lui-même qui pouvait, à première vue, sembler plutôt relever du numéro de cirque.


  Tout reposait sur le synchronisme, l’accord de deux archers. Ils devraient tirer leurs flèches exactement en même temps, avec exactement la même force, et leur imprimer des trajectoires exactement parallèles !


  Trois conditions qui devaient absolument être respectées.


  Car la boucle du lasso se trouvait en fait entre les deux flèches, accrochée près de la pointe par deux attaches plus fines !


  Ensuite, grâce à leur adresse et beaucoup de chance (sans elle, c’était « mission impossible »), si le lasso et l’Alachak arrivaient en même temps au même endroit, et que le second passait sa tête dans le premier, il suffirait aux autres chasseurs de tirer sur la corde pour resserrer la boucle et capturer l’Alachak !


  Un jeu d’enfants… mais surdoués.


  Car il fallait encore que l’Alachak passe sa tête dans la boucle oreilles rabattues ! Et qu’il ne s’en débarrasse pas au battement suivant !


  Tous étaient persuadés que la réussite de ce plan tiendrait autant du miracle que de l’exploit, mais ils étaient prêts à essayer, sérieusement. « On n’a rien à perdre, disaient-ils. Et puis, ça aura au moins le mérite de nous occuper. »


  Le soir du troisième jour, un groupe d’Alachaks apparut à l’horizon.


  Blade se mit en place avec Agrad, l’archer sélectionné à sa droite. Ce solide gaillard, aussi puissant que serein, avait une bonne cinquante d’Alachaks à son actif. Et il était gaucher, ce qui était rendu nécessaire par leurs positions respectives.


  Ils avaient effectué des dizaines de tirs d’entraînement. Le problème viendrait plutôt des flèches que des archers. Il était impossible, dans de telles conditions, de fabriquer deux flèches identiques, de même poids et avec leur centre de gravité au même endroit.


  Les Alachaks se rapprochaient. Ils n’étaient plus qu’à une centaine de yards. Un groupe de neuf…


  Blade et Agrad pointèrent vers le ciel leurs arcs reliés par la large boucle du lasso. Tous les regards convergeaient vers eux. Plus personne ne disait mot.


  Leur cible, l’animal de tête, devait être à soixante degrés.


  — Now[5] ! hurla Blade.


  Le signal convenu.


  Les deux arcs se détendirent en même temps, lâchant leurs flèches avec un parfait synchronisme.


  Ce premier tir devait permettre de vérifier la faisabilité du système, d’en fignoler certains aspects. Il faudrait certainement effectuer quelques réglages, parfaire les synchronismes, notamment du groupe d’Holyn chargé de tirer sur la corde pour refermer la boucle.


  Ce ne pouvait raisonnablement être, Blade le savait, qu’un premier essai.


  Il rata lamentablement, au-delà de toutes ses prévisions !


  Agrad avait le trac. Blade avait remarqué son front luisant de sueur malgré la température relativement fraîche de ce début de soirée. Craignant de ne pas tirer assez fort, il commit la faute inverse. Sa flèche était plus rapide.


  Comme leurs deux étaient couplées, reliées par la boucle de la corde, le système dévia tout naturellement vers la gauche. Et passa largement à côté de la formation d’Alachak.


  Bien que tous eussent affiché leur scepticisme sur la réussite de l’opération, leur déception fut énorme. Dans le plus grand silence, ils regardaient les flèches retomber vers le flanc de la montagne.


  Les premiers commentaires ne vinrent que sur le chemin du retour au village. Blade n’en fut que plus motivé. Il avait réveillé l’espoir de ces gens… Il lui fallait absolument réussir.


  En tout cas, il ferait tout pour.


   


  Après ce premier échec, le sort, comme pour se racheter, leur offrit un beau cadeau : dès le lendemain matin, un autre vol d’Alachak traversa l’île.


  Ils étaient tous là prêts pour ce second essai.


  Cette fois les flèches s’élevèrent bien droites, à la même vitesse… Tous retenaient leur souffle.


  Un immense cri qui retentit jusqu’au village vint saluer leur exploit… L’Alachak était passé dans la boucle !


  — Tirez ! hurla Holyn.


  La boucle se referma. Tandis que les autres Alachaks poursuivaient leur route sans doute perturbés, leur prisonnier se balançait au sommet de la corde comme un ballon.


  Contrairement à ce qu’ils avaient craint, une fois capturé, l’Alachak ne se dégonfle pas. C’est ainsi qu’ils l’amenèrent jusqu’au village, en laisse et en l’air !


  Là, en s’y mettant à plusieurs, ils purent le tirer jusqu’au sol. Au début, l’Alachak tenta de résister. On l’entendait pousser ses petits couinements là-haut en battant frénétiquement des oreilles. Puis il se dégonfla et se laissa faire, allant même jusqu’à se montrer plutôt docile.


  On l’entrava solidement à plusieurs piquets fichés dans le sol, tandis que tout le monde laissait libre cours à sa liesse. Certains étaient presque en transes. Les femmes dansaient en chantant autour de l’animal apeuré par tout ce bruit et cette agitation. Tous les enfants voulaient monter sur son dos.


  Avertis par des coureurs, ceux des autres villages étaient revenus se joindre à cette nouvelle fête spontanée.


  Au milieu de cette liesse générale, l’Alachak, l’air triste, émettait ses petits couinements qui ressemblaient à des pleurs.


  Autour de lui la joie débordait de chaque visage.


  Un espoir était né.


  Le premier pas vers la liberté venait d’être franchi.


  *


  * *


  — Je ne vais pas faire de discours, commença Holyn, je veux seulement vous expliquer pourquoi nous ne sommes que trois à partir, alors que cet Alachak pourrait facilement emporter douze d’entre nous !


  Dans la foule, le contraste avec l’exaltation des premières heures était saisissant. Presque tous les visages s’étaient fermés, le silence était revenu.


  — Je l’ai déjà expliqué à certains, donc vous devez tous être déjà informés. Il aurait été difficile de faire un choix, cela aurait été intolérable pour les-autres, même en laissant le hasard choisir à notre place.


  Quelques commentaires de protestation l’obligèrent à attendre le retour du silence.


  — Au départ, nous avions décidé que seul Richard Blade partirait. Mais il fallait quelqu’un pour guider, le conduire à travers la ville, puisqu’il a, comme la plupart d’entre vous oublié beaucoup de choses. Et ce quelqu’un, ce ne pouvait être que moi, puisque je suis seul à me souvenir de tout… Enfin de presque tout !


  S’il avait voulu détendre un peu l’atmosphère, c’était loupé. Seul le même pesant silence répondit à son attente.


  — On pourrait manger l’Alachak, cria un homme, comme ça personne ne partirait, et tout le monde serait content !


  — Non, insista Holyn. Blade doit partir. Je le laisse vous expliquer pourquoi.


  Un début de brouhaha accompagna Holyn lorsqu’il descendit de son perchoir, une estrade de fortune faite de deux billots accolés.


  Blade n’eut aucun mal à imposer le silence. Un geste de la main suffit.


  — Que les choses soient bien claires… Je ne m’évade pas de cette prison, nous ne nous évadons pas ! Nous allons juste tenter de comprendre ce qui se passe ici, pourquoi vous tous – à part Holyn – perdez la mémoire. Si je peux comprendre ce qui se passe, comment c’est possible, je pourrais peut-être trouver un moyen d’inverser le processus…


  — C’est quoi un processus ? lança une femme.


  — Un moyen de faire reculer votre… maladie, de vous rendre vos souvenirs !


  — Je ne veux pas retrouver mes souvenirs ! Je suis bien comme ça ! Je ne veux pas savoir qui j’ai été ! cria un homme.


  Plusieurs, hommes et femmes, l’approuvèrent bruyamment. L’un d’entre eux, plutôt costaud, s’appropria le rôle de porte-parole et s’avança vers Blade.


  — Tu n’as aucun droit pour décider à notre place !


  — Oui, qui nous dit que tu reviendras ? lança sa compagne. Pourquoi on devrait te croire ?


  Ceux-là, des nouveaux arrivés par la dernière livraison, n’étaient pas encore complètement changés par la vie sur l’île.


  Blade descendit de son perchoir, alla se planter devant lui et le fixa droit dans les yeux.


  — Tu prétends que je suis un menteur, c’est ça ?


  Ils se toisèrent un instant en une joute muette que Blade remporta haut la main. Le gaillard inclina légèrement sa face et recula d’un pas.


  C’est alors qu’un autre homme sortit-du lot. Celui-là brandissait une machette à la lame rouillée.


  — Personne ne partira ! Tu mourras ici, comme nous !


   


  Le gaillard et sa copine s’étaient reculés. Un cercle se forma spontanément. Blade fit signe à Holyn de se reculer et se prépara à affronter la contestation à mains nues.


  Mais au moment où l’homme s’avança vers Blade, un autre émergea de l’attroupement pour venir s’interposer. C’était Tlik, le dernier représentant du groupe des phases terminales. Un grognement de sympathie accompagna le sourire qu’il adressa à Blade.


  — Laisse-moi passer ! aboya l’insatisfait.


  Il voulut écarter Tlik, mais ce dernier lui résista et ne bougea pas d’un poil. Un court combat s’engagea. Tlik évitait tous les coups. Blade reconnut avec surprise certaines de ses esquives. Tlik n’avait pratiquement plus aucune mémoire, pourtant il se souvenait ! Il l’avait vu se battre et il reproduisait certains de ses gestes…


  Le trublion fut rapidement hors de combat, ce qui mit en même temps un terme à la cérémonie du départ.


  — Je reviendrai, je vous en donne ma parole ! fit solennellement Blade, tout en sachant que bientôt bon nombre d’entre eux auraient oublié sa promesse.


  Un peu de la liesse disparue refit surface. La bonhomie de ces gens reprenait le dessus.


  — De toute façon, rien ne vous empêche d’essayer, maintenant vous savez comment faire ! dit Holyn.


  Puis il ajouta, avec une mimique paternelle :


  — Mais ne partez pas tous ! Imaginez qu’on revienne vous chercher, et qu’il n’y ait plus personne…


  Cette fois, sa boutade fit mouche et ramena la bonne humeur.


  Blade et Holyn montèrent alors sur le dos de l’Alachak et s’arrimèrent solidement à la corde toujours passée à son cou. Même un looping n’aurait pas réussi à les décrocher.


  Dès que les quatre attaches qui le maintenaient attaché aux piquets furent tranchées, l’Alachak comprit ou sentit qu’il n’était plus entravé. Aussitôt ses flancs gonflèrent et il prit lentement de la hauteur.


  Ils avaient réussi !


  Une bruyante ovation accompagna leur ascension.


  En dessous le village s’éloignait lentement.


  Blade aperçut Seum qui le saluait d’une main et, de l’autre, essuyait une larme.


  Les gens criaient, applaudissaient. Quelques archers décochèrent une salve de flèches d’honneur que Blade et Holyn virent passer en sifflant de chaque côté, comme un dernier signe d’encouragement.


  L’Alachak avait atteint son altitude de croisière. Avec un claquement sec, il émit son premier jet de gaz qui le propulsa vers l’est.


  En bas, les enfants les suivaient en courant et en agitant les bras.


  Tandis que le village s’éloignait, les montagnes approchaient.


  — C’est parti ! fit Holyn, à la fois enthousiaste et un brin nostalgique.


  Bientôt ils ne pourraient plus distinguer le village. Ensuite ce serait l’île elle-même qui se perdrait derrière eux.


  Au-dessous, il n’y aurait plus que la forêt.


  Oui, ils étaient bien partis. Ils avaient réussi !


  Encore fallait-il maintenant qu’ils arrivent.


  *


  * *


  En fait, l’Alachak se pilotait comme un avion, ou plutôt comme une bicyclette puisqu’il suffisait de tenir la base de ses oreilles à la façon d’un guidon et de tirer d’un côté ou de l’autre pour le faire pivoter.


  Il y avait un autre moyen de virer, qui tenait à la fois du cheval et de l’avion.


  Il suffisait de cogner ses flancs du talon pour forcer le dégonflage des parois abdominales, ce qui provoquait à la fois la descente et la propulsion par émission du gaz. Mais si. Blade ne frappait qu’un seul côté, l’Alachak réagissait en ne vidant que le réservoir correspondant.


  Comme il penchait alors légèrement du côté qui se vidait, la propulsion le faisant automatiquement virer du même côté.


  Blade venait d’expliquer cette manœuvre à Holyn assis derrière lui.


  — Accroche-toi bien, je vais tenter une figure !


  — Attends, je refais mes nœuds !


  Blade n’avait pas entendu. Holyn avait parlé pendant le claquement d’un jet de gaz, et un soudain coup de vent contraire avait envoyé ses mots à la dérive.


  Pendant que Holyn se détachait pour pouvoir retendre la corde et resserrer ses nœuds, Blade frappa du pied le flanc droit de l’Alachak qui émit prématurément son gaz et vira si fort qu’il se retrouva quasiment sur le flanc et engagé dans un demi-tour complet.


  Surpris, Holyn fut désarçonné et tomba. Heureusement, il n’avait pas lâché la corde.


  — Tiens bon ! Accroche-toi ! hurla Blade. Je stabilise et j’essaie de ralentir.


  Retrouver une assiette nulle[6] ne posa aucun problème. L’Alachak l’aurait même fait tout seul. En revanche agir sur la vitesse s’avéra bien-plus compliqué. Il fallait simultanément compresser les deux flancs, ce qui demandait un effort considérable à ses adducteurs. Avec un effet secondaire pas spécialement bienvenu : Ne pouvant plus se regonfler normalement, l’Alachak perdait de l’altitude !


  À mesure qu’il descendait vers les arbres, il commença à s’énerver, à s’agiter. La pression sur les jambes augmenta, jusqu’à devenir douloureuse…


  — Grimpe ! hurla Blade. Aide-toi de la corde ! Grimpe !


  — Je n’y arrive pas, je glisse !


  Holyn était paniqué. Il ne se contrôlait plus.


  — Tiens bon ! je vais te remonter !


  — J’y arrive pas ! Je vais lâcher ! Aide-moi !


  Blade parvint à le hisser de quelques yards. Sa situation rendait l’opération difficile.


  Soudain, après un dernier regard affolé, Holyn poussa un cri et lâcha prise. Blade le vit filer vers le sol.


  Par chance, ils avaient perdu pas mal de hauteur, mais Holyn n’était pas en état de contrôler sa chute. Il était encore sur le dos, face au ciel, quand il arriva sur la cime des arbres.


  Il était hors de question pour Blade de le laisser là. Sans réfléchir une seule seconde, il avait entamé une nouvelle descente. Avant même qu’Holyn n’ait disparu, happé par la masse verte de la forêt.


  Cette succession de manœuvres l’avait sérieusement éprouvé. Tous les muscles de ses cuisses étaient devenus douloureux. Mais le plus délicat restait à faire !


  Il lui fallait forcer l’Alachak à descendre encore, jusqu’au plus près des arbres, tout en le ramenant près du point de chute d’Holyn.


  Ensuite, il devrait se détacher, ramener l’extrémité de la corde et s’y accrocher fermement. Puis sauter dans un arbre et, avant que l’Alachak n’ait repris de la hauteur, fixer la corde à la première branche assez solide.


  Il lui faudrait faire vite… Et avoir un peu de chance.


  Ce fut le cas.


  Après avoir traversé le tapis vert et cassé pas mal de petit bois, Blade buta sur une branche plus robuste. Il se débrouilla comme il put pour y enrouler la corde, un seul tour, en même temps que sa dégringolade continuait. Si bien que, lorsque l’Alachak reprit de l’altitude, lui fut hissé jusqu’au niveau de la branche.


  Il s’y agrippa fermement, l’enlaçant de ses jambes et de son bras libre, et reprit son souffle quelques secondes. Faire ensuite un nœud de cabestan fut une autre paire de manches. Heureusement l’Alachak, qui semblait avoir compris, se mit à tirer nettement moins fort.


  Bientôt, solidement arrimé, il flottait mollement à quelques yards des arbres. Comme un ballon au-dessus d’une foule de fête foraine.


  Blade récupéra un instant de ses efforts, avant d’entamer une descente acrobatique jusqu’au niveau du sol plus de cent cinquante pieds plus bas !


  À mesure qu’il s’en rapprochait, la lumière baissait.


  Blade n’avait jamais vu de jungle aussi dense, aussi sombre… Aussi silencieuse. Il partit la recherche d’Holyn, en se disant qu’il n’aurait pas aimé devoir continuer à pied, et qu’il avait eu beaucoup de chance le jour de son arrivée. À quelques miles près, il serait arrivé en pleine forêt ! Il n’aurait certainement rencontré-personne avant son rappel…


  De chance, Holyn en avait eu un maximum. Il était toujours conscient, juste un peu sonné. Et, à part une vilaine plaie à la joue et quelques autres aux bras et aux jambes, il n’avait rien de grave, aucune fracture… Un vrai miracle !


  Tout éclat avait disparu de ses yeux lorsqu’il murmura, en s’agrippant au bras de Blade :


  — Tu es tombé toi aussi ?


  — Tombé ? Non, je suis venu te chercher. Notre monture nous attend !


  Blade vit l’espoir et la vie emplir son regard, comme une vallée inondée par la rupture d’un barrage.


  — Tu crois que ça va aller ? tu pourras grimper jusque là-haut ?


  Holyn se remit péniblement debout, s’appuya un instant sur l’épaule de Blade, puis s’essaya à plier chacune de ses jambes. La droite le fit grimacer.


  — Avant qu’on y aille, dit-il, j’ai quelque chose à faire.


  Blade pensa à un besoin, petit ou pressant. Il s’était trompé, Holyn avait entrepris de fouiller le sol, d’écarter les herbes, de soulever les plantes mortes.


  — J’ai perdu quelque chose, dit-il sans cesser de chercher.


  — Quoi ? demanda Blade d’autant plus intrigué qu’il n’avait pas eu l’impression qu’Holyn ait emmené un quelconque objet avec lui. C’est important ?


  — J’ai trouvé, dit-il en se baissant.


  Quand il se releva, il pointait vers Blade un drôle d’engin, gris et rouge, de la taille d’un petit pistolet.


  Une arme, à l’évidence.


  Celle utilisée par les soldats, qui leur avait permis de réprimer la tentative d’évasion collective.




  CHAPITRE IX


  Blade s’était figé et avait immédiatement, d’un coup d’œil circulaire, étudié le terrain. Pour savoir quoi faire, de quel côté aller, s’il devait se mettre à l’abri ou, au contraire, attaquer. Échapper au tir d’Holyn, disparaître, ne poserait dans cette jungle aucun problème : D’ailleurs Blade s’attendait à voir, à tous moments, surgir un quelconque prédateur.


  — Détends-toi Blade, fit Holyn en remarquant sa méprise. C’est une arme que j’ai trouvée dans le champ le jour du massacre.


  Il avança vers lui et la lui tendit. Blade ne se décontracta complètement qu’une fois qu’il l’eut en main.


  — Je n’ai jamais réussi à la faire fonctionner…


  Blade l’examina quelques secondes, repéra ce qui devait être une double sécurité, à deux crans inversés. Il laissa ensuite le bon sens et son instinct de combattant effectuer quelques manipulations.


  Holyn le regardait faire, impressionné.


  — J’ai comme l’impression que tu n’as pas tout oublié, dit-il lorsque plusieurs voyants rouges s’allumèrent. J’espère que tu n’es pas un ancien soldat ! Ou un homme de l’Ordre !


  Blade le rassura, puis il pointa l’arme vers les fourrés pour un essai. Il avait choisi une puissance moyenne, pour mesurer son effet.


  Un rayon partit, rouge, qui alla se perdre dans les sous-bois en traversant la feuille d’une plante grasse qui prit immédiatement feu.


  Pendant de longues secondes, ils purent suivre ses impacts successifs sur la végétation, mêlés bientôt en un bruissement continu qui s’enlisa dans le silence.


  — J’ai préféré n’en parler à personne, dit Holyn en boitillant jusqu’à Blade, ça n’aurait fait que causer des problèmes !


  — Tu as pris une sage décision, dit Blade en rangeant l’arme dans sa ceinture, au creux des reins. Et maintenant, il faut remonter avant que l’Alachak ne s’impatiente.


  L’ascension ne fut pas une partie de plaisir. Blade redoutait les derniers yards de corde au-dessus des arbres, qu’Holyn allait avoir du mal à grimper dans son état.


  Mais une surprise les attendait au sommet de l’arbre : l’Alachak avait eu la très bonne idée de descendre jusqu’au niveau des premières feuilles qu’il broutait paisiblement, les flancs mi-gonflés.


  Blade aida Holyn à se hisser sur le dos de l’animal, puis défit son nœud de cabestan avant de s’installer à son tour.


  L’incident était clos. Le vol allait pouvoir reprendre, normalement… Fini les pirouettes acrobatiques.


  Bien arrimés, ils repartirent vers l’est, là où, selon Holyn se trouvait Amone, « la perle », la ville où il avait vécu.


   


  L’Alachak, dont l’énergie semblait inépuisable, vola toute la journée sans montrer le moindre signe de fatigue. Les jets de gaz, comme ses battements d’oreilles avaient la régularité d’un métronome.


  Le soleil n’allait pas tarder à disparaître derrière eux, lorsque Holyn hurla aux oreilles de Blade, le bras tendu par-dessus son épaule :


  — La voilà ! Amone ! C’est Amone !


  Blade, qui s’était légèrement assoupi, découvrit avec surprise que la forêt avait disparu. Ils survolaient maintenant, de beaucoup plus haut, un paysage qui lui parut familier. Il se serait cru en montgolfière, survolant les basses terres d’Écosse. Les mêmes vastes étendues de landes hérissées de collines solitaires s’étendaient jusqu’à l’horizon, avec ça et là des petits bois coincés entre des prairies et des champs de terre. Quelques petits lacs aussi et, dans le lointain, des montagnes aux sommets escarpés…


  — C’est Amone ! Regarde, là-bas, la tour de l’Ordre ! Tu la vois ? Je n’en crois pas mes yeux on a réussi !


  Il y avait énormément d’émotion dans sa voix, celle d’un homme qui sortirait d’un coma de dix années.


  Et sans doute aussi de la buée dans ses yeux.


  — Il faut changer de direction et aller se poser par là-bas, du côté de ces lacs, dit Blade en lui indiquant une zone vers le sud.


  — Pourquoi ? protesta Holyn. On ne va quand même pas marcher toute la nuit ! Je te signale que ma jambe est toujours douloureuse.


  Blade lui expliqua que la prudence imposait de se poser loin de la ville. Ils ne devaient pas oublier qu’ils étaient des évadés. Et dans leur tenue d’hommes des bois, ils se feraient certainement remarquer s’ils arrivaient par la voie des airs.


  — Tu m’as toi-même dit que des patrouilles de soldats surveillaient les alentours de la ville en Alachaks, lui rappela Blade.


  Finalement, Holyn ravala son impatience et se plia à son jugement.


  Un moment plus tard, ils rendaient sa liberté à l’Alachak et prenaient le chemin de la ville.


  Blade n’était pas mécontent d’avoir retrouvé la terre ferme. Leurs quelques heures de marche lui firent le plus grand bien. Malgré l’excitation d’Holyn, toujours aussi impatient et incapable de se taire, qui l’monda de souvenirs. Son enfance, son ascension sociale, ses premières rencontres amoureuses…


  Comme un Alachak, il avait besoin de se regonfler, de retrouver son histoire, de récupérer son passé, sa vie.


   


  Ils marchèrent une bonne partie de la nuit, ce qui leur permit d’approcher de la ville sans rencontrer personne, puis dormirent jusqu’à l’aube, pour se remettre des émotions et des fatigues de ce long voyage.


  L’exaltation d’Holyn n’avait pas faibli d’un poil.


  — On y va ? dit-il, à peine réveillé. Si on part maintenant, on y sera en même temps que les premiers marchands.


  — Tu dois savoir par où ils arrivent, je suppose ?


  — Oui, il y en a qui viennent de Schtah, de ce côté, d’autres qui viennent du nord, des villages de la vallée d’Uril… Pourquoi tu me demandes ça ?


  — Parce qu’on va devoir changer de vêtements, fit Blade en s’époussetant. On ne peut pas se permettre d’entrer en ville dans ceux-là. Je te l’ai dit, il faut éviter de se faire remarquer ! Et avant, il faut se laver aussi.


  Un moment plus tard, ils se présentaient à la porte dite des Quatre Saisons, méconnaissables dans des habits à la fois de qualité et usagés, passe-partout donc, empruntés à un couple de marchands de tissus.


  En approchant des murs de la ville, ils avaient rencontré de plus en plus de marcheurs, des charrettes aussi, tirées par de drôles d’autruches à poils. Et beaucoup de soldats, qui patrouillaient à pied ou surveillaient les abords de la ville depuis le ciel, montés sur d’impressionnants Alachak bardés de cuir.


  Amone était une cité comme Blade en avait rencontré un peu partout sur les autres mondes, semblables aussi à celles qui avaient poussé à travers l’Europe du Moyen-Âge. Plus étendue peut-être, et avec l’odeur en moins. Ici, les rues étaient plutôt propres, sans amoncellements d’ordures et d’animaux de toutes sortes venant y chercher leur nourriture.


  Pour le reste, ruelles sombres et tortueuses, maisons aux fenêtres étroites et entassées en surplomb, faites principalement en torchis ou de bois. Quelques-unes avaient des soubassements de pierre pour les empêcher de pourrir. Les échoppes, souvent nichées dans des passages ou des rues à arcades, étaient signalées par des enseignes imagées.


  — Je n’en reviens pas, fit Holyn, de nouveau ému jusqu’aux larmes ? Hier encore on était prisonniers de l’île… Et maintenant on est là… Quand-je pense aux autres qui sont toujours là-bas…


  Blade, comme un aspirateur vivant, observait tout, emmagasinait un maximum d’informations, de données, sur la ville, les gens, l’organisation de la vie…


  — Oui, je comprends, dit-il en continuant de balayer les alentours du regard. Mais tu sais, toi et tes amis, d’une certaine façon, vous êtes plus libres que la plupart des gens qui vivent ici. La vraie liberté est dans la tête, Holyn. Pour le reste, il n’y a que la taille de la prison qui change !


  Holyn ne l’écoutait pas. Il s’était arrêté et fixait la porte d’une maison.


  — C’est là que tu habitais ?


  — Non… Mais je connais. C’est un marchand aussi. Je lui avais prêté une grosse somme d’argent, pas très longtemps avant mon changement d’adresse…


  — D’accord, allons-y ! fit Blade qui avait deviné ses intentions.


  C’est une femme qui leur ouvrit, jeune, jolie et souriante. Une servante.


  — Je viens voir ton maître, c’est bien…


  Apparemment, sa mémoire lui jouait un tour. Après tant d’années, ça pouvait se comprendre.


  — Albrach, le marchand d’huiles.


  — Oui, c’est ça ! Albrach ! Il est là ?


  — On ne peut pas le déranger, il dort encore, dit la jeune servante. Repassez plus tard.


  — Non, on ne peut pas ! fit Holyn en repoussant la porte. On doit le voir tout de suite, c’est très important.


  — Mais arrêtez ! Arrêtez ! Vous ne pouvez pas entrer comme ça !


  — Ah oui ? et comment faut-il qu’on entre ? lui demanda Blade, avec son plus charmeur sourire, en refermant derrière lui.


  — Je vais me faire gronder, dit la servante, en rougissant sous l’effet de ses propres arrière-pensées.


  — Sûrement pas, on s’en occupe.


  — Alors, tu viens ? s’impatienta Holyn. La chambre doit être par-là.


  Blade le rejoignit après un dernier regard pour la servante qui acheva de l’empourprer.


  Albrach, le marchand, était un gros homme d’une cinquantaine d’années au visage à moitié envahi par d’énormes favoris gris. Bien que ne dormant plus, il n’était pas-encore réveillé.


  — Allez, allez ! Debout ! brailla Holyn, en lui retirant brusquement son drap.


  Albrach se redressa comme un diable hors de sa boîte, enveloppé dans une chemise longue sans forme ni couleur.


  — Mais qu’est-ce… Qui… qui… que… que… bredouilla-t-il, affolé.


  — Qui qui, que que… Tout cela est très relatif ! fit Blade. Allez, debout !


  Le marchand s’exécuta en tremblant comme un malade à l’article de la mort. Son haleine avait d’ailleurs déjà quelque chose de putride.


  — Vous êtes des voleurs ? parvint-il à articuler.


  — Non des créanciers, lui rétorqua Holyn en approchant de son lit. Tu ne me reconnais pas ?


  Albrach le fixa un moment, puis se tourna vers Blade, avant de revenir vers Holyn.


  — Les vêtements… On dirait ceux des frères Gryhm… Mais vous… Vos visages ne me disent rien.


  — Regarde-moi bien ! insista Holyn en s’approchant jusqu’à presque toucher la face blême. Albrach, avant de vite reculer avec une grimace de dégoût. J’étais marchand, comme toi, et négociant aussi ! C’est grâce à des gens comme moi que de gros porcs comme toi ont pu engraisser !


  Albrach fronça les sourcils. Une petite étincelle était apparue dans son esprit obscurci par la peur.


  — Il y a dix ans ! Fais un effort…


  — Holyn ! cria soudain le marchand, l’index tendu vers lui.


  — Eh bien voilà ! Tu as une bonne mémoire finalement. Alors tu dois aussi te souvenir que je t’avais prêté une grosse somme d’argent après l’incendie de ta boutique ? Tu t’en souviens n’est-ce pas ?


  — Tu te débrouilles très bien tout seul, fit Blade, alors je vais t’attendre à côté, d’accord ?


  Avant de quitter la pièce, Blade se tourna vers le marchand pour le menacer de l’index :


  — Et inutile de réprimander votre servante, on l’a obligée à nous ouvrir ! C’est compris ?


  Lorsque Albrach, complètement abasourdi, répondit d’un signe de la tête, son double menton se balança mollement.


  La jeune servante épluchait des légumes à la cuisine. Une autre, plus âgée, aussi ridée qu’une guenon mais bien moins souriante, découpait de la viande à grands coups de hachette.


  Sur un signe de Blade, la jeune fille s’empressa de venir le rejoindre, aussi rouge et haletante que si elle avait traversé la ville en courant.


  Sans se faire prier, à la fois intriguée et déçue qu’il ne lui demande pas autre chose, elle répondit à toutes ses questions sur la ville, les soldats.


  — Tu es étranger ? finit-elle par lui demander. Si tu veux, ce soir, après ma journée, je pourrais t’emmener dans des endroits où on s’amuse bien.


  — Comme ta chambre, par exemple ? murmura Blade.


  Au bord de l’implosion, la jeune fille pouffa en se laissant, mine de rien, aller contre lui.


  — Ça y est ! J’ai ce qu’on voulait !


  Holyn était de retour, la mine réjouie et brandissant une petite bourse de cuir bien gonflée.


  Gentiment renvoyée à sa cuisine d’une petite tape sur les fesses, la servante partit en gloussant.


  — Toi aussi, on dirait, dit Holyn en la suivant du regard.


  Une fois dans la rue, il partagea le contenu de la bourse en deux parts égales et en donna une à Blade.


  — Vingt-quatre pièces d’étain ! Douze chacun… C’est cent fois moins que ce que je lui avais prêté, mais on a de quoi tenir quelques jours. Et si jamais ça ne suffisait pas, on n’aura qu’à revenir…


  Un peu plus loin, un homme sortant d’une vieille maison avait vu Holyn faire le partage des pièces. Il recula précipitamment dans l’encoignure de la porte pour les épier encore un moment. Puis il retourna précipitamment à l’intérieur lorsque Blade et Holyn s’éloignèrent enfin.


  — Moi, j’ai envie d’un bon repas, d’un grand bol de lait de kek bien chaud, avec une ou deux mesures de yak pour relever le tout… ça fait je ne sais plus combien de temps que j’en rêve !


  — Moi aussi, mentit Blade machinalement, l’esprit et l’œil orientés vers la petite maison basse où il avait remarqué cet homme qui les épiait.


  — Et après, tu veux faire quoi ?


  — Tu as oublié pourquoi on était là ?


  — Non, bien sûr, se justifia Holyn. Tu veux découvrir pourquoi je n’ai pas perdu la mémoire… Tu crois que ça te permettra de guérir les autres… Mais on a tout-le temps ! On peut commencer demain, non ? Y’a rien qui presse.


  — Désolé, Holyn. On ne peut pas perdre de temps.


  — Mais enfin, Blade, tu ne te rends pas compte ! ça faisait plus de six grands cycles que je n’avais pas vu de lit !


  — Je croyais que c’était quatre ou cinq…


  — Oui, bon, quatre ou cinq, je ne sais plus, ça fait quand même belle lurette !


  Blade comprenait les réticences d’Holyn. À sa place, il aurait sans doute réagi de la même façon. Mais lui ne pouvait pas attendre. Ni ici, ni ailleurs ! Tout simplement parce qu’il ne savait jamais de combien de temps exactement il disposait. À tout moment, après quelques signes avant-coureurs, il pouvait être brutalement arraché du monde d’accueil et ramené à Londres.


  D’ailleurs, tout le monde ne devrait-il pas vivre comme ça, dans cette urgence ? Personne ne sait exactement combien de temps il lui reste à vivre !


  — Bon, on va aller manger, concéda stratégiquement Blade. Ensuite on avisera.


  — Je t’aime bien, tu sais, fit Holyn en lui tapotant l’épaule.


  — Moi aussi, fit Blade, moi aussi.


  Quatre hommes, débouchant du coin de la rue, vinrent se planter devant eux.


  Holyn recula aussitôt de deux pas. Blade les défia du regard sans broncher. De simples voleurs qui en voulaient à leur argent… Il avait reconnu celui qui les avait observés quand ils étaient sortis de chez Albrach.


  Deux étaient armés de coutelas, un troisième d’une vieille machette à la lame usée. Le quatrième se tapait le creux de la main gauche avec une matraque souple, à intervalles réguliers, pour se donner un air menaçant.


  — Sers-toi de l’arme ! vint lui chuchoter Holyn à l’oreille.


  — Non c’est inutile, je t’ai dit qu’il ne fallait pas se faire remarquer, lui glissa Blade sans quitter les quatre hommes des yeux. Reste en arrière, ça va aller…


  Il avança d’un pas sur vers les voleurs dont certains devaient plus ou moins consciemment commencer à se dire qu’ils avaient peut-être fait une erreur.


  Blade s’arrêta à deux yards. Toujours aussi calme et serein ; il les regarda un à un.


  — Bon, les gars… Je vous laisse une chance de changer d’idée et d’aller faire vos emplettes ailleurs. D’accord ?


  Il y eut un moment de flottement. Les quatre hommes, faussement détendus, échangèrent des regards qu’ils voulaient amusés.


  — Une chance ? Vous l’avez entendu ? Il nous donne une chance !


  — Ouais, c’est un comique ! Tu devrais aller t’inscrire chez les théâtreux !


  — On t’achètera des places avec l’argent que tu vas gentiment nous donner ! D’accord ?


  — D’accord, fit Blade avant de se retourner vers Holyn pour lui demander de lui envoyer sa bourse.


  Il dut insister, le rassurer d’un discret signe de tête et d’un regard de connivence.


  Holyn, à contrecœur et pas très rassuré, lui envoya la bourse. Blade l’attrapa au vol et la laissa tomber à ses pieds.


  — Voilà, dit-il. Si vous voulez cet argent, venez le chercher.


  — Non mais oh ! Tu nous as regardés ? Tu nous prends pour qui ?


  — Tu vas ramasser cette bourse et venir toi-même nous l’apporter !


  — Et pas d’entourloupes ! fit un autre pendant que Blade s’exécutait, le sourire aux lèvres. Sinon, t’auras tellement de trous que tu sauras plus par où pisser !


  Tandis qu’ils s’esclaffaient en chœur, Blade s’avança vers eux, et s’arrêta face à l’homme à la machette pour lui tendre la bourse.


  Ils étaient très rapprochés les uns des autres. Ce serait presque trop facile.


  L’homme tendit la main pour lui prendre la bourse.


  Tout alla très vite.


  Au moment où l’homme saisissait la bourse, Blade lui empoigna l’autre main, celle qui tenait la machette.


  En même temps, d’un premier coup de pied il projeta au sol celui du bout et d’un second élimina son voisin. Une violente torsion obligea son vis-à-vis à lâcher sa machette. Puis, il s’inclina, lui passa une main entre les jambes, le souleva à bout de bras et le projeta sur le quatrième, celui à la matraque, qui n’avait pas encore bougé.


  Blade se tenait prêt pour un second round collectif, mais les quatre apprentis voleurs s’empressèrent de mettre les voiles sans demander leur reste.


  — Ça alors ! Mais où t’as appris à te battre comme ça ? demanda Holyn, encore troublé, tandis que Blade récupérait leur bourse.


  Puis, sans attendre que Blade réponde, il ajouta :


  — Excuse-moi ! J’ai oublié que tu avais oublié !




  CHAPITRE X


  Le bâtiment, protégé par un haut mur lisse, occupait tout un quartier. Il n’y avait aucune fenêtre, aucune meurtrière. La seule ouverture était cet immense portail à gros joints de fer ouvragés, avec une porte découpée dans le battant de droite.


  On ne voyait rien de l’intérieur, sauf la haute tour carrée, moins large au sommet qu’à la base.


  Tandis que Blade observait la longue et massive flèche de métal plantée au sommet de la tour, une patrouille de six soldats s’en envola en formation serrée.


  — Bon, tu voulais voir la Tour de l’Ordre ? ! La Voilà ! On peut aller manger maintenant ?


  Le portail était gardé par quatre impressionnants soldats bardés de cuir dur hérissé de pointes de métal.


  Chacun avait une lourde lance et portait à la ceinture, non pas sur le côté, mais devant, bien visible, cette arme meurtrière, identique à celle cachée sous la chemise de Blade, au creux de ses reins.


  L’aspect futuriste, anachronique, de ces armes lui parut ici plus criant encore. Il y avait un tel décalage entre cette technicité avancée et le reste, cette forteresse médiévale, les protections de cuir, les habitations autour, tout…


  Blade était certain maintenant qu’elles venaient forcément d’une autre civilisation ! D’un autre monde ou d’un autre temps.


  — Tu rêves ou quoi ? insista Holyn. Tu sais, on pourra revenir après si ça te chante, elle sera toujours là !


  La place, devant l’entrée, vaste comme un demi-terrain de football, était bordée de chaque côté par des boutiques dont la plupart avaient des étalages extérieurs. Les maisons au-dessus, dont certaines arboraient d’étroits balcons décorés de fleurs, avaient toutes leur entrée à Tanière, dans les ruelles.


  Des bornes de pierre, plantées à intervalles réguliers tout autour de la place, complétaient le décor. Sur certaines, des planches scellées faisaient office de bancs. Les autres étaient reliées par une lourde chaîne de bronze à gros maillons.


  — C’est donc là que vit la famille royale ?


  Holyn hocha la tête et haussa les sourcils, les épaules, un coin de sa bouche. Il n’était pas content et voulait que ça se voie.


  — Oui ! Enfin, si ça n’a pas changé… La reine Arkane – d’ailleurs je ne sais pas si c’est encore elle qui a le pouvoir – vivait là, avec ses enfants et une partie de sa cour !


  — Bon, fit Blade, allons-y.


  — Eh ben ! Ce n’est pas trop tôt ! C’est que toutes ces émotions, ça m’a mis les talons dans l’estomac !


  Ils n’avaient pas complètement traversé la place, lorsque Blade s’arrêta à nouveau.


  — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a encore ? fit Holyn en regardant dans la même direction que lui.


  Il ne voyait rien de spécial. Quelques boutiques déjà ouvertes, la place commençait à s’animer, deux enfants jouaient dans un coin avec des cerceaux, un mendiant somnolait assis à même le sol, adossé à une borne…


  Blade se dirigea vers lui. Holyn suivit en râlant.


  — Bonjour, lui dit-il, mon nom est Blade.


  Le vieil homme ouvrit les yeux et leva vers lui son visage creusé de rides encrassées. –.


  — Je suis bien content pour toi ! Sûr, que ça doit être pratique d’avoir un nom ! T’aurais pas aussi un petit quelque chose pour moi ?


  — Tu passes toutes tes journées là, n’est-ce pas ?


  — Pour sûr, fit le vieillard. Qu’il neige, qu’il vente ou qu’il pète !


  Il aurait voulu rire mais ne réussit qu’à déclencher une grosse quinte de toux qu’il ponctua d’un crachat poussif.


  — Pourquoi que tu me demandes ça ?


  — Il a raison, fit Holyn, pourquoi tu lui demandes ça ?


  — Tu regardes tout ce qui se passe sur cette place, poursuivit Blade sans leur répondre. Tu vois tout, rien ne t’échappe, n’est-ce pas ? Je me trompe ?


  — Y’a pas de doute là-dessus mon gars ! Tu l’as dit, je sais tout !


  Il toussa encore et leur fit signe de s’approcher.


  Seul Blade s’accroupit. Holyn essaya, mais se releva rapidement avec une moue de dégoût.


  — Tu vois le marmot là-bas, dit le vieux mendiant, celui avec la culotte verte… Eh bien sa mère, à l’heure qu’il est, elle est en train de s’envoyer en l’air dans la maison juste au-dessus avec le marchand de graines de la rue derrière ! Et pas plus tard que dans moins de…


  — Un bon repas, ça te dirait ? fit Blade en se relevant. Je t’invite !


  Les yeux écarquillés, Holyn se demandait s’il devait être furieux ou enfin soulagé.


   


  Il n’y avait pas encore grand monde à la taverne. Ils s’installèrent à une table de huit, déjà occupée par deux hommes qui changèrent de place peu de temps après.


  Le patron, un solide gaillard d’une cinquantaine d’années, vint jusqu’à leur table en s’essuyant les mains dans son tablier de cuisine.


  — Dites…, commença-t-il gêné. Je veux bien vous servir, mais lui…


  — Je te connais, toi ! fit le vieux mendiant en agitant son index tordu dans sa direction. Quand t’étais petit, tu chipais les billes de tes copains et s’ils rouspétaient, tu leur filais des torgnoles !


  — Vous allez faire fuir tous mes clients ! continua le tavernier sans un regard pour le vieil homme.


  Blade sortit la bourse de sa poche, y puisa une des pièces d’étain et la posa sur la table. Ce faisant, il put vérifier que non seulement l’argent n’avait pas d’odeur, mais qu’il pouvait être aussi un puissant déodorant.


  — Je vais prendre une grosse omelette avec deux ou trois tranches de Kek, enchaîna le vieillard hilare. Et pour boire… la même chose qu’eux !


  Après que Blade et Holyn eurent commandé, le tavernier ramassa la pièce, l’enfourna quelque part sous son tablier, et quitta leur table ostensiblement contrarié.


  — Il a raison ! dit le vieux mendiant. Les gens qui acceptent pas les odeurs des autres, moi, je peux pas les sentir ! Alors y vaudra mieux pour tout le monde que j’aille manger dehors !


  — On verra ça, fit Blade, pour l’instant, j’ai quelques questions à te poser.


  Finalement, le vieillard resta à leur table, et à la fin du repas Blade savait presque tout ce qu’il voulait savoir. Combien de fois par jour et à quelles heures les gardes étaient relevés, combien de soldats occupaient le bâtiment qui faisait aussi office de prison et de caserne, combien de patrouilles s’envolaient chaque jour, combien de prisonniers étaient centralisés là avant d’être expédiés par la voie des airs vers leur triste destination, quand avait eu lieu le dernier départ, quand aurait lieu le prochain, et bien d’autres choses encore.


  Cet homme savait tout ce qu’il était possible de savoir sur la vie à l’intérieur du bâtiment de la tour de l’Ordre, comme à l’extérieur, sur la place et ses environs immédiats !


  — À mon tour de poser une question, dit-il en nettoyant méticuleusement son assiette à l’aide d’un bout de pain.


  — Vas-y, fit Blade, je te dois bien ça…


  Le vieillard enfourna son morceau de pain, le mâcha un instant puis se pencha vers eux.


  — Je vous connais pas, ni des lèvres ni des dents, je vous ai jamais vus, dit-il avec un air de conspirateur. Et la dernière fois que j’ai vu ces chemises, c’était sur le dos des frères Gryhm… Alors, vous êtes qui au juste ? Vous venez d’où ?


  Blade se tourna d’abord vers Holyn qui, avec un geste d’impuissance, lui laissa l’initiative de la réponse.


  — De l’île de l’oubli, murmura Blade au vieil homme, avec le même air de conspirateur, mais agrémenté d’un sourire.


  Le vieillard le fixa un instant, puis se tourna vers Holyn pour l’observer à son tour, avant de revenir finalement à Blade.


  — Laquelle ? demanda-t-il le plus naturellement du monde.


  *


  * *


  Le vieux mendiant avait emporté son dessert, une boule de meringue fourrée à la gelée, pour aller le manger sur la place de la Tour.


  Son odeur flottait encore autour de la table, mais s’était bien atténuée. D’autres clients étaient venus s’asseoir. Quatre hommes, des cueilleurs venus prendre quelques forces avant d’entamer leur rude journée de travail.


  Blade et Holyn étaient encore sous le coup de la révélation du vieux mendiant. Il n’y avait pas une seule, mais douze îles de l’oubli disséminées à travers la forêt et servant de bagnes !


  Ils avaient terminé leur repas en silence, remués par des pensées différentes mais sous le coup de la même surprise.


  — Ça alors ! s’exclama soudain Holyn. J’en reviens pas !


  — Moi non plus, approuva Blade bien qu’il eût depuis un moment déjà changé de préoccupations.


  Un regard vers Holyn le détrompa. Il ne faisait plus référence au nombre d’îles mais, bouche bée, fixait la porte de la taverne.


  Un homme venait d’entrer, plutôt bien vêtu, arborant l’assurance tranquille et hautaine de ceux pour qui le mot « souci » n’est que le nom d’une plante des composées, à fleurs jaunes ou orangées réunies en capitules et à feuilles opposées de texture épaisse et lancéolées.


  — C’est lui ! finit par dire Holyn tandis que l’homme prenait place à une table à l’autre bout de la salle, après avoir salué un couple déjà installé.


  — Lui qui ? demanda Blade.


  La réponse d’Holyn, bien que muette, n’en fut pas moins claire et précise… Il se leva si brusquement qu’il renversa sa chaise et traversa la salle en courant pour aller se jeter sur l’homme abasourdi.


  Le patron accourut aussitôt pour les séparer.


  Quand Blade les rejoignit, Holyn, rouge de colère, était en train d’enfourner une feuille de parchemin dans la bouche du malheureux.


  — Mange-la je te dis ! hurlait Holyn. Tu vas la manger ta putain de carte, tu m’entends ? !


  Le hasard avait voulu qu’Holyn rencontrât celui qui l’avait escroqué dix ans plus tôt !


  — Ça t’en bouche un coin que je sois là, tu me croyais là-bas au fin fond de la forêt, hein ? ! Qu’est-ce-que t’en dis ? Tu ne dis rien ?


  Le malheureux, qui ne comprenait pas ce qui lui arrivait, aurait eu bien du mal à parler la bouche aussi pleine.


  D’autres clients étaient venus s’interposer. Blade s’en mêla et les sépara énergiquement.


  — C’est lui ! protesta Holyn. C’est lui qui…


  — Je sais, je sais ! l’interrompit Blade avant qu’il ne déballe toute son histoire. Puis il ajouta, en direction des autres « ça va, rien de grave… Mon ami ne supporte pas les cornes, c’est tout ».


  Les gens, interloqués, regardaient Blade tous sourcils froncés. Apparemment, cette image du cocu ne faisait pas encore partie de leur langage. Puis, soudain, l’un d’entre eux éclata de rire. Les autres hésitèrent un instant, avant de l’imiter, la plupart sans comprendre.


  — On va aller régler ça dehors, d’accord ? proposa Blade en empoignant le malheureux qui avait toujours le parchemin dans la bouche. Comme des gentilshommes que nous sommes, n’est-ce pas mon ami ?


  Blade régla leurs repas au tavernier, qui n’était pas mécontent de les voir partir, et poussa Holyn et sa victime vers la sortie.


  — Qu’est-ce que vous me voulez ? dit l’homme, dès qu’ils furent dehors, après s’être libéré du parchemin et l’avoir jeté à la face d’Holyn. Je ne vous connais pas ! C’est quoi cette histoire ? Il y avait des témoins qui diront que je n’ai rien fait ni rien dit !


  Holyn ramassa la boule froissée et humide de salive, la déplia lentement, sans se presser.


  — Je n’en reviens pas, fit Blade, que tu l’aies gardée pendant tout ce temps !


  Le visage de l’homme, rouge depuis l’altercation, vira au blanc cassé quand il reconnut la carte des galeries imaginaires de l’île de l’oubli ! Celle échangée contre toute sa fortune, cinq grands cycles plus tôt, à un richissime assassin qui voulait effacer son passé et changer de vie !


  — Holyn… Non, ce n’est pas possible… ça ne peut pas être toi !


  Évidemment l’escroc ne pouvait admettre qu’il s’agissait bien d’Holyn. Il savait sa carte fausse donc, pour lui, sa victime ne pouvait que rester coincée sur l’île jusqu’à la fin de ses jours ! Et même en admettant qu’Holyn ait pu s’en échapper, il aurait dû l’avoir oublié, lui comme le reste !


  — Pourtant oui, c’est bien moi ! Holyn le négociant ! Tu veux une preuve ? Tu veux que je te raconte comment s’est passée la tractation ? Tout le boniment que tu m’as servi pour me fourguer ta maudite carte ? J’ai tous les mots là, dit-il en se tapant le front du bout des doigts. Tous !


  Désespéré, le malheureux se tourna vers Blade.


  — Qu’allez-vous me faire ?


  Il avait du mal à tenir sur ses jambes prises de tremblements nerveux.


  — Rien ! fit Blade calmement.


  — Comment ça rien ? s’égosilla Holyn.


  — On va juste lui demander de rembourser sa dette…


  — Ah, j’aime mieux ça ! soupira Holyn, rassuré.


  — Il va nous aider !


  — Vous aider ? Vous aider à quoi faire ? demanda l’homme en retrouvant ses couleurs, tandis qu’Holyn s’étranglait à nouveau.


  — Qu’est-ce qui te prend ? Lui, c’est mon affaire ! Il est à moi !


  Blade adressa à l’homme un « Toi, tu ne bouges pas ! » d’une implacable autorité et attira Holyn à l’écart.


  — Je veux bien que tu t’occupes de tout, murmura Holyn entre ses dents, mais là, tu regardes et t’écoutes ! Et moi, je fais ce que j’ai à faire ! Tu sais depuis combien de temps j’attends ce moment ?


  — N’oublie pas que ce type sait que tu étais un criminel ! lui rappela Blade.


  — Justement, c’est pour ça qu’il faut s’en débarrasser…


  — J’ai dit « que tu étais un criminel », insista Blade.


  Cette fois, Holyn, sensible à son argument, fit mine de se calmer. Blade en profita pour insister :


  — Ce type a une sacrée dette envers toi ! Il fera ce qu’on lui demandera de faire… D’accord ?


  — Oui, d’accord… Et on lui demandera quoi ?


  — Pour pouvoir te faire embarquer avec la marchandise livrée sur l’île, il fallait qu’il ait des complicités, des relations. Et maintenant qu’il est plein aux as…


  — Oui, avec mon argent !


  — Il doit en avoir encore plus, conclut Blade avant de lui faire remarquer que tant qu’il penserait encore à « son » argent, il ne pourrait pas se sentir complètement libre. « Cette fois, ce type va vraiment te donner les moyens d’avoir une nouvelle vie ! Il va nous aider ! »


  Tandis qu’Holyn, songeur, se tâtait le menton, un coup de sifflet strident se répercuta entre les murs de la ruelle.


  L’homme, les jambes au cou, s’éloignait en rythmant sa course de ses tonitruants coups de sifflet.


  — Et voilà, fit Holyn ! Ma nouvelle vie se fait la belle !


  Il se tourna vers Blade, bien décidé à lui dire le fond de sa pensée, mais se figea à nouveau, la bouche grande ouverte.


  Alertés par les coups de sifflet, trois soldats arrivés au pas de course, discutaient maintenant avec l’escroc qui leur parlait en les montrant du doigt.


  — Bon, ça va être le moment de sortir ton cracheur de mort ! fit Holyn.


  — Non, je n’ai pas l’intention de tuer qui que ce soit !


  — Donne-le-moi alors ! Sinon c’est eux qui vont nous tuer !


  — Je ne crois pas, fit Blade, après ce qu’il leur aura raconté, ils vont sûrement vouloir nous prendre vivants… Alors on file !


  Blade partit en courant, bientôt rattrapé par Holyn.


  — Tu as dit que tu voulais te faire prendre ; jouer les prisonniers ? Pourquoi tu ne profites pas de l’occasion ?


  — C’est trop tôt, fit Blade, je t’expliquerai. Dépêche-toi !


  Deux rayons firent voler en éclat la pierre du mur sur leur droite.


  — Des tirs d’intimidation, dit Blade sans cesser de courir. Pas de quoi s’affoler.


  Autre chose était plus inquiétant, deux autres soldats arrivaient par l’autre bout de la rue. Ceux-là ne savaient rien. Ils tireraient pour tuer !


  — Par-là ! fit Holyn en tournant dans une minuscule ruelle.


  Trois coins plus loin, ils tombèrent sur un mur !


  Une impasse !


  Avant qu’ils n’aient pu mesurer toute la gravité de leur situation, une porte s’ouvrit.


  — Venez ! dit un tout jeune homme en les appelant d’un signe de la main.


  Ils n’avaient pas le choix.


  Ils le suivirent d’abord dans un long couloir sombre, qui déboucha dans une cour intérieure. Là ils escaladèrent un muret, traversèrent une autre cour, montèrent d’un demi-étage dans une vieille maison à l’abandon, débouchèrent dans une autre ruelle qu’ils traversèrent pour entrer dans la maison d’en face, dont la porte principale donnait sur une artère plus grande.


  « Et certains se demandent encore pourquoi les guérillas urbaines sont si difficiles à maîtriser » se dit Blade.


  Un homme attendait, assis à l’avant d’une carriole.


  — Montez, dit-il. Et cachez-vous sous les bâches.


  Le jeune homme, sa mission-accomplie, s’en alla en sifflotant.


  — Qui êtes-vous ? demanda Holyn.


  — Pourquoi devrait-on vous faire confiance ? corrigea Blade.


  — Le vieux mendiant de la place de la Tour… C’est lui qui nous a envoyés vers vous. Quand on est arrivés, on a entendu les coups de sifflet, ensuite il y a eu les tirs…


  — Tu vois, fit Blade à Holyn, qui grimpait déjà sur la plate-forme de la carriole… Un bienfait n’est jamais perdu !




  CHAPITRE XI


  L’endroit était on ne peut plus sobre, neutre. Des murs gris, nus, sans fenêtres. Un sol carrelé de vieilles tomettes rouges. Une planche posée sur des tréteaux, quatre tabourets (trois rondins servant de pieds encastrés dans une rondelle d’arbre servant d’assise)…


  Dans la mesure où on les avait amenés jusque-là les yeux bandés, rien ne permettait de savoir où ils se trouvaient, dans quel type de maison, dans quel quartier.


  Mais Blade, préparé à ce genre de situation avait d’autres moyens de se repérer. En se concentrant, il avait senti, pendant le trajet, la chaleur du soleil sur les joues. Il avait sa mémoire aussi, son expérience… Il savait donc à peu près dans quelle zone de la ville ils se trouvaient.


  Deux hommes étaient assis en face d’eux. Celui qui les avait recueillis dans sa carriole et amenés jusque-là. Lui se nommait Ralil. Un autre, plus âgé, au regard d’acier trempé, était venu les rejoindre. Lui avait dit s’appeler Gyrbhan.


  Le jeunot qui les avait guidés à travers le dédale de cours et de ruelles était là aussi, mais debout, près de la porte. Tous avaient à leur ceinture des Krashmor – c’était le nom donné par les opposants aux pistolets Laser.


  — Ils appartenaient à un mouvement de résistants, de rebelles, qui s’étaient donné le drôle de nom « d’Indociles Heureux ». Légèrement utopistes sur les bords à ce qu’avait cru comprendre Blade, ils n’en constituaient pas moins une force sur laquelle il pourrait compter le moment venu.


  Et ce moment commençait à presser…


  Blade avait senti, pendant le trajet en carriole, les premiers picotements, le signe avant-coureur du rappel. Pour l’instant, cela n’impliquait aucun délai, son départ pouvait avoir lieu dans une demi-journée comme dans deux ou trois jours…


  Il allait d’ailleurs en toucher un mot au professeur Leighton. Ces derniers temps, les rappels avaient lieu de plus en plus tôt.


  Pour l’instant, Ralil observait le krashmor de Blade ; posé au centre de la table, séparé de son bloc énergie.


  — Comment te l’es-tu procuré ? demanda Gyrbhan, l’autre Indocile.


  — C’est moi qui le lui ai donné, fit Holyn fièrement.


  Et, sans attendre qu’on ne le lui demande, il raconta comment il se l’était procuré.


  Les visages des deux hommes se fermèrent à Révocation du massacre.


  — Lui, nous connaissons son histoire, fit Ralil avec une pointe de mépris dans la voix.


  Blade se dit qu’il allait devoir remettre leurs pendules à l’heure sur ce point.


  — Mais toi… J’ai l’impression que tu caches quelque chose…


  — Mais bon sang de bon soir ! Puisqu’il vous dit qu’il ne se souvient plus ! Il a tout oublié, d’où il vient, comment il est arrivé sur l’île.


  — Pourquoi parles-tu à sa place ? Il est sourd ? Muet ? Tu es son porte-parole ?


  — Non, seulement son ami ! s’énerva Holyn. Qu’est-ce que vous avez à nous questionner comme ça ? Ce gars est la meilleure chance que vous aurez jamais : Je l’ai vu à l’œuvre ! Et vous vous êtes là… On sait pas… Qu’est-ce qui nous dit que… Et patati et ragnagna !


  Le jeune Indocile à la porte pouffa silencieusement. Les deux autres échangèrent un regard indécis.


  — La Reine et son rejeton ont souvent essayé d’infiltrer notre mouvement. Nous devons être très vigilants !


  — On s’est échappés de l’île de l’oubli, ça ne vous suffit pas ? intervint calmement Blade à la grande satisfaction d’Holyn.


  — Justement non ! Au contraire ! On ne s’échappe pas d’une île de l’oubli. Ni de la vôtre, ni d’aucune autre !


  Cette fois Holyn tapa carrément du poing sur la table et se leva.


  — Mais c’est incroyable ! Vous prenez tout à l’envers ! C’est dans votre tête que ça va pas ! Et c’est pas comme ça que vous arriverez à quoi que ce soit ! Au lieu de vous dire « Oh là, là, ces gars-là, ces deux types sont vraiment extraordinaires ! Ils ont réussi ce que personne avant eux n’avait fait ! » vous doutez de nous ! ça n’a pas de sens… On pourrait vous dire n’importe quoi, faire n’importe quoi, si vous n’avez pas envie de nous croire, ça ne changera rien ! Et quand on veut changer les choses, comme vous prétendez vouloir le faire, si on n’a pas la foi, on ne va pas bien loin !


  Blade applaudit en souriant. Le jeune en aurait fait autant, mais il ne pouvait pas se le permettre.


  — Merci, fit Holyn en se rasseyant.


  Un silence suivit son intervention. Les deux hommes étaient visiblement troublés.


  — Il y a aussi que ton plan nous paraît risqué, fit Ralil.


  — Il n’y en a pas de meilleur.


  — Te faire prendre pour entrer dans la Tour… C’est du suicide, pas de la stratégie !


  Blade allait maintenant devoir mentir, mais l’intention était bonne. Il ne s’en apercevrait pas.


  — Vous oubliez qu’eux aussi pensent comme vous, l’effet de surprise sera total. Et puis je veux savoir ce qui se passe dans cette Tour, fit Blade. Ce qui m’est arrivé, ce qui est arrivé aux autres, et ce qui arrivera encore si on ne fait rien. Je suis certain que c’est dans la Tour que ça se passe ! Que c’est là qu’ils trafiquent notre mémoire ! C’est pour ça que lui n’a pas perdu la sienne !


  Un autre silence suivit ses propos. Ils n’étaient pas loin de céder.


  — Tu seras seul…, intervint Gyrbhan.


  — D’abord, il en vaut largement dix, dit Holyn. Et puis, il ne sera pas seul, puisque je serai là !


  — Il y a aussi les autres prisonniers, ajouta Blade. Et d’après le vieux mendiant, en ce moment, ils sont particulièrement nombreux… Une centaine peut-être. Et si tout marche comme prévu, on vous ouvrira les portes !


  — Vous pouvez aussi, attaquer par le toit. Vous avez des Alachaks ? C’est bien ce qu’on avait dit, non ? fit Holyn en regardant Blade.


  — Non, ça, on ne le fera pas, dit Ralil. Il est trop bien défendu. Même en nombre, on n’arriverait à rien. Il faut les obliger à se battre au niveau du sol.


  — Encore une chose, intervint sèchement Gyrbhan.


  — Allez-y, je répondrai à toutes vos questions, fit Blade.


  Gyrbhan avait pris le krashmor resté sur la table.


  — Les mots sont une chose, et les actes une autre !


  Il glissa le bloc énergie dans son logement… et braqua l’arme sur Blade à hauteur de sa poitrine !


  Ralil et le jeune étaient perplexes. Holyn médusé.


  — Si je fais ça, vous faites quoi ?


  Blade lui saisit aussitôt le poignet en lui imprimant torsion si puissante que Gyrbhan fut obligé de se coucher sur la table.


  En même temps, d’un violent balayage du pied sous la table, il avait renversé le tabouret et Ralil par la même occasion.


  Quand le jeune à la porte voulut saisir son krashmor, Blade le tenait en joue avec le sien, repris à Gyrbhan.


  Holyn avait toujours la bouche ouverte.


  Toute-la scène avait duré moins de deux secondes !


  *


  * *


  Se faire incarcérer n’avait pas été très compliqué. Il est toujours plus facile d’entrer dans une prison que d’en sortir.


  Blade et Holyn étaient retournés à la taverne pour y provoquer un nouvel esclandre, suivi d’une rixe dans laquelle le patron perdit une bonne partie de son mobilier.


  Blade fit mine de perdre connaissance en chutant contre un mur, Holyn se laissa maîtriser, et des soldats furent appelés tout heureux d’être tombés sur les deux rebelles recherchés depuis la veille.


  On les avait aussitôt emmenés jusqu’à la Tour de l’Ordre, fait passer devant un clerc qui avait noté leurs noms sur un registre.


  Ils avaient ensuite été séparés, ce qu’ils n’avaient pas prévu, et Blade fut jeté dans cette geôle.


  Cette mission n’avait pas été avare en mauvaises odeurs. Aussi, celle de la cellule qu’il partageait avec une trentaine d’autres détenus ne le dérangeait qu’à moitié. Un mélange d’odeurs corporelles de toutes sortes, émanant des corps ou des murs, de moisi, de bois pourri…


  C’était une pièce d’environ six yards sur sept. Plutôt grande donc où, bien que nombreux, ils avaient un minimum d’espace. Blade était allé dans des soirées où les gens étaient bien plus entassés que là !


  La plupart étaient assis à même le sol, adossés contre les murs. D’autres parlaient debout, par groupes de trois ou quatre.


  Il alla des uns aux autres, faisant mine de s’intéresser à des échanges inintéressants, questionnant certains, répondant à d’autres. Ces hommes seraient bientôt ses combattants, il lui fallait les connaître, repérer les plus « intéressants », les autres aussi, ceux sur lesquels il vaudrait mieux ne pas compter…


  Deux hommes se tenaient devant les barreaux de la fenêtre. Leur échange, qui portait sur un tournoi local, d’un sport de combat apparemment, n’avait en soi pas grand intérêt.


  En revanche, la vue sur la cour était imprenable.


  D’ici, la Tour qui trônait au centre paraissait plus monumentale. Par sa hauteur surtout, et par la régularité des murs. Blade se demanda comment ils s’y étaient pris, quelles sortes d’échafaudages ils avaient pu utiliser…


  Un brouhaha vint l’extirper de son étude des lieux.


  Tous les prisonniers s’étaient regroupés au centre. Deux hommes assis en tailleur se mesuraient à un bras de fer, en utilisant comme table le dos d’un troisième accroupi entre eux.


  Les adversaires étaient tous deux de solides gaillards.


  L’un, plus massif, arborait une superbe tignasse blonde bouclée qui lui descendait jusque sur les épaules. Celui-là éructait et soufflait comme un taureau s’acharnant sur une vache folle.


  L’autre, plus grand, brun avec une petite queue-de-cheval, avait la dégaine et le sourire flegmatique de Steven Seagal.


  Les jointures blanchies par l’effort, ils faisaient chacun son tour pencher la victoire de son côté.


  Tous les prisonniers y allaient de leurs encouragements et de leurs commentaires, chacun poussant son favori…


  Blade remarqua bientôt une transformation dans le sourire du grand brun. Quelques secondes plus tard, le blond aux allures de rugbyman, craqua en lâchant un râle longtemps contenu.


  Le perdant se leva en se massant la main. Les prisonniers félicitèrent le vainqueur qui, apparemment, s’était déjà construit une réputation de champion.


  Il se tourna vers Blade.


  — Toi, le grand balèze, ça te tente ?


  — Qu’est-ce qu’on gagne ?


  — Mon estime !


  — Ça marche, fit Blade en s’asseyant face à lui.


  Les prisonniers, déjà impressionnés par sa haute stature et sa musculature qu’ils devinaient impressionnante.


  Commentaires et pronostics reprirent de plus belle tandis que Blade s’installait. On changea de support, un autre prisonnier vint s’agenouiller et s’accroupir entre eux.


  Un prisonnier agita un vieux chiffon sale devant leurs visages. Blade empoigna la main de son adversaire et mesura vite qu’il n’avait pas affaire à n’importe qui.


  Les deux bras tremblaient légèrement mais ne bougeaient pas.


  — Bon alors vous commencez ou quoi ? lança un détenu qui n’avait pas remarqué la sueur perlant au front du grand brun.


  Les autres le firent taire aussitôt, et le duel se prolongea, dans un long silence figé.


  Jusqu’à ce que, brusquement, Steven Seagal craque en lâchant un râle de dépit.


  Blade se prépara à réagir. Il aurait pu être tombé sur un mauvais perdant.


  L’homme se leva et lui tendit la main, cette fois pour un salut amical.


  — Chose promise, chose due ! dit-il en serrant l’avant-bras de Blade qui sut dès lors pouvoir compter sur cet homme.


  Après cet épisode, Blade fut fêté, encensé comme le nouveau champion. Tous voulaient lui parler, certains le toucher… Il n’était plus le nouveau dont on se méfie un peu.


  — Ils s’en vont ! Ils s’en vont ! cria le seul homme resté à l’écart, accroché aux barreaux de la fenêtre.


  Plus tard, Blade apprit qu’il y avait un tour de garde, institué d’ailleurs par Arnuf, le champion au catogan, pour observer en permanence la cour.


  Tous se précipitèrent, mais peu auraient une vue directe. Les plus rapides raconteraient aux autres ce qu’ils voyaient.


  Mais l’amas de prisonniers s’écarta comme la mer des Joncs devant Moïse lorsque Blade et Arnuf s’approchèrent.


  — Des gardes étalaient un filet sur le sol. Des soldats poussaient ensuite du bout de leurs lances une dizaine de prisonniers jusqu’au centre.


  Sur un signe d’un soldat à l’uniforme différent, un gradé sans doute, qui dirigeait les opérations, un Alachak monté par un garde descendit comme une masse du haut de la cour – on aurait dit qu’il tombait – et s’arrêta net à une dizaine de yards au-dessus des prisonniers serrés les uns contre les autres.


  Comme quoi, avec une bonne technique de monte, on pouvait faire des choses intéressantes avec ces Alachaks !


  Le bord du filet fut ensuite ramassé, fixé à une corde lancée au « cavalier » qui la passait alors dans une boucle d’acier fixée sous le ventre de sa monture puis la rendait aux soldats. Il leur suffisait alors de tirer, très fort, à plusieurs, pour que le filet se referme autour des prisonniers accrochés aux mailles.


  Le premier groupe de prisonniers parti pour leur bagne noyé dans la jungle, un second se présenta.


  Holyn en faisait partie.


  Blade hurla son nom, le bras tendu entre les barreaux. Plusieurs hommes le tirèrent en arrière.


  — T’es fou ! Arrête ! Tu vas faire venir les gardes !


  — Qu’ils viennent ! Je m’en tape ! maugréa Blade. C’est mon ami !


  Il appela encore, à deux reprises.


  Cette fois, Holyn se tourna vers la fenêtre. Il avait l’air hagard, sans réaction. Comme s’il ne le reconnaissait pas. Comme s’il ne se souvenait pas, ni de ce visage, ni de cette voix !


  Aujourd’hui, il faisait le voyage avec les autres, dans les mêmes conditions…


  Une partie de sa mémoire avait déjà disparu !




  CHAPITRE XII


  Les picotements, encore. Plus précis, plus étalés. Après les extrémités, doigts, orteils, il y avait eu le bas des jambes. C’était maintenant toute l’épaule et le bras gauche qui se prenaient pour une fourmilière en alerte.


  Le retour approchait.


  Il ne passerait pas la prochaine nuit sur ce monde.


  Le moment était venu pour lui de mettre les autres prisonniers dans la confidence.


  Il leur raconta d’abord ce qui les attendait sur l’île de l’Oubli. Certains croyaient savoir, mais même les rumeurs les plus farfelues étaient en deçà de la réalité.


  Arnuf demanda alors comment lui le savait. Blade hésita avant de mentir, par omission, et leur dit tenir tout ce qu’il savait d’Holyn, dont il raconta l’histoire, son exil volontaire, l’arnaque dont il avait été victime (qui les fit beaucoup rire) et l’évasion.


  Il passa ensuite sur son propre séjour dans l’île, pour se présenter comme un rebelle, un envoyé des-Indociles.


  Enfin, et c’était là qu’il voulait en-venir, il leur dit ce qu’il attendait d’eux, leur expliqua son plan, qui n’en était pas un à proprement parler, mais plutôt une suite d’intentions et de manœuvres à adapter à la façon dont évoluerait la situation.


  — En tout cas, conclut-t-il, tout ce que je sais, c’est que je ne me laisserai pas emmener, je préfère mourir ici que vivre là-bas !


  Tous répondirent dans le même élan d’enthousiasme cacophonique. Pour l’instant, tous étaient partants, mais au moment de passer à l’action, beaucoup se débrouilleraient pour ne faire que de la figuration.


  Ensuite la cellule retourna à ce qu’elle avait été, des discussions par petits groupes. Mais les échanges étaient bien plus animés et tout le monde ne parlait que de l’insurrection.


  Blade les observa, les uns après les autres. Certains d’entre eux ne passeraient pas non plus la prochaine nuit sur ce monde.


  — Je l’ai su dès que je t’ai vu entrer.


  C’était Arnuf, un des rares ici à pouvoir regarder Blade droit dans les yeux. Les autres avaient tous un paquet de pouces en moins.


  — Su quoi ?


  — Que t’étais de notre côté ! Je fais aussi partie du réseau.


  — Je ne t’ai jamais vu, fit Blade prudemment.


  — Normal, je suis de Choumbla.


  Ce devait être le nom d’une autre cité.


  — Pourquoi tu es là maintenant ? lui demanda Blade. Tu as fait quoi ?


  — Oh… C’est une longue histoire, commença-t-il.


  Arnuf n’eut pas le loisir de la lui raconter. La porte de la cellule s’ouvrit. Deux gardes entrèrent, krashmor au poing, et s’écartèrent pour en laisser passer un troisième à l’uniforme différent. Comme celui qui avait dirigé les opérations dans la cour, celui-là portait des jambières de cuir, de larges bracelets qui lui couvraient les avant-bras et un cordon blanc sur l’épaule gauche.


  Tous les prisonniers reculèrent en s’écartant de la porte.


  — Lequel est Blade ?


  Il avança de deux pas.


  — Suis-moi ! ordonna le gradé avant de tourner les talons.


  Blade lui emboîta le pas. Avant de franchir la porte, il se retourna et brandit le poing en direction de ses troupes.


  Un des soldats le poussa dehors d’une bourrade.


  — Où est-ce que vous m’emmenez ? demanda Blade pendant que l’autre refermait la porte.


  — Tu le verras bien, avance !


  Ils quittèrent le bâtiment des cellules qui était aussi celui des quartiers de la garnison et traversèrent la cour.


  Blade en profita pour repérer les lieux aussi précisément que possible, comprendre l’architecture du bâtiment… Il imaginait les mêmes décors pendant les combats maintenant proches… Les cris, la confusion, les sifflements des krashmors, le sang… La mort.


  Lorsqu’ils pénétrèrent dans la Tour, Blade fit une découverte à laquelle il ne s’était pas attendu : la flèche qui dominait le toit ne partait pas du sommet, mais se prolongeait en fait jusqu’au niveau du sol, et même plus bas puisqu’elle semblait s’y enfoncer !


  Comme si la Tour n’était là que pour cacher cet immense dard de métal planté dans le ciel !


  À quoi pouvait-il servir ? Pourquoi était-il là, et caché ?


  À chaque étage, il y en avait plus d’une dizaine, des coursives couraient le long des murs, desservies par des accès, comme des escaliers de secours extérieurs, à part que là, ils étaient à l’intérieur.


  L’ensemble lui paraissait tout aussi déplacé, incohérent, avec ce qu’il avait vu de ce monde, l’île, la ville, la vie dehors, à l’extérieur de cette tour…


  On l’emmena au premier étage, jusqu’à une porte matelassée de cuir vert.


  Les gardes ouvrirent les deux battants.


  On le fit entrer, et la porte se referma derrière lui.


  Question surprise, il n’avait eu jusque-là droit qu’à la cerise. Le gâteau était là, devant lui !


  Tout dans cette pièce grande comme un salon d’hôtel particulier était d’une modernité et d’une technicité incroyablement avancée ! Tous les meubles, tous les objets, usuels ou décoratifs, venaient à l’évidence d’ailleurs ! Ou d’un autre siècle, d’un autre millénaire ! Les tonalités des couleurs elles-mêmes avaient quelque chose de futuriste.


  À l’autre bout de la pièce, devant une fenêtre, une femme lui tournait le dos. De longues boucles blond-roux coulaient sur ses épaules. Elle portait une longue robe blanche, toute simple, à la transparence accentuée par le contre-jour.


  Avant qu’elle ne se retourne, Blade sut qu’elle était très belle.


  Dangereuse aussi.


  — Avance ! N’aie pas peur !


  Il avança jusqu’au centre de la pièce. Elle se retourna. Bien qu’il s’y soit attendu, Blade ne put éviter d’être frappé par sa beauté. Elle avait un grand visage aux traits francs et marqués, une bouche large, fine, des yeux un rien caverneux… Une amazone au profil de déesse grecque !


  Sans doute la Reine Arkane, dont on lui avait dit que la beauté sans âge surclassait celle de toute femme.


  Elle aussi se révéla, en découvrant Blade, aussi surprise que troublée.


  — Tu n’es pas comme les autres ! dit-elle en ondulant jusqu’à lui. Tu ne sembles ni surpris, ni inquiet.


  — Pourquoi le serais-je ? De quoi devrais-je avoir peur ? Quoi qu’il m’arrive, dans quelque temps j’aurai tout oublié !


  Elle sourit, lui tourna le dos et déplaça sa silhouette fantomatique jusqu’à un fauteuil où elle s’assit, une jambe par-dessus un accoudoir.


  Le pan de la robe glissa, découvrant jusqu’à la naissance de la cuisse. Blade sentit malgré lui le désir couler dans ses veines.


  — C’est ici que tout se passe, n’est-ce pas ? C’est là, dans cette tour, que les prisonniers perdent leur mémoire, n’est-ce pas ?


  — Pas seulement les prisonniers… Il y a eu quelques soldats aussi !


  Un silence suivit puis la reine changea de position. Elle passa cette fois, les deux jambes sur l’accoudoir du fauteuil et s’appuya sur l’autre. Elle était un vibrant appel à l’amour. Blade dut puiser dans ses réserves pour résister au désir de lui sauter dessus.


  — Dans le buffet là-bas, il y a un flacon et des verres. Sers-nous à boire !


  Son autorité hautaine vint à point nommé aider Blade à respecter le protocole.


  Il s’exécuta et revint avec un seul verre.


  — Tu ne veux pas boire ? C’est le meilleur Yak du pays !


  — Non, merci, dit-il en se reculant de trois pas.


  Arkane vida la moitié de son verre d’un trait et le posa sur le sol.


  — Je veux que tu me prennes, dit-elle en écartant lentement les jambes. Maintenant ! Tout de suite !


  Elle se servait parmi les prisonniers, avant de leur faire subir d’une manière ou d’une autre son lavage de cerveau !


  — Non, merci… Sans vouloir t’offenser, je vais décliner ton invitation !


  Ce n’était pourtant pas l’envie qui lui en manquait… Il aurait peut-être pu ne faire les choses qu’à moitié, et avoir le plaisir sans cette petite mort lente qui allait avec, ou venait après.


  — Quoi ? Comment oses-tu ? éructa Arkane, prise d’une rage folle. Je suis ta Reine ! C’est un ordre !


  Blade ne bougea pas, ne répondit pas.


  — Tu l’auras voulu ! dit-elle. Tu aurais connu quelque chose d’extraordinaire avant de tout oublier ! Au lieu de cela, tu vas vivre ton pire cauchemar !


  Elle se leva et resta plantée en face de lui, des pics à glace dans les yeux. Quelque chose allait se passer, que Blade, instinctivement préféra différer.


  — Attends, dit-il comme alarmé par la violence qui s’était emparée d’elle.


  Elle se retransforma aussitôt, redevenant la vamp en éruption qu’elle avait été quelques secondes plus tôt.


  — Tu as changé d’avis… Je te garantis que tu ne le regretteras pas !


  Elle vint se coller contre lui, lui enlaça lascivement le cou. Il lui saisit les poignets, dénoua ses bras et, les repoussant jusque dans son dos, l’attira contre lui.


  Il aurait voulu se noyer dans son parfum…


  Sans doute aurait-il craqué, si une nouvelle vague de picotements, plus violents cette fois, n’était venue le rappeler à l’ordre. D’autres images lui traversèrent l’esprit chassant celle du corps offert de cette femme… Il revit Holyn dans son filet, emporté comme une bête vers sa nouvelle vie d’homme sans futur ni passé…


  — Avant j’ai une faveur à te demander, dit-il en jouant à son tour du pouvoir qu’il savait avoir lui aussi. Une dernière volonté… Ensuite tu auras ce que tu veux…


  Il la pressa plus fort contre lui, pour lui donner toute la mesure de ce qu’il lui offrirait.


  — Demande-moi ce que tu veux, si je peux te l’accorder, tu l’auras, lui murmura Arkane dans le creux du cou.


  — Comment ça va se passer ? Je veux dire « après » ?


  — C’est absolument sans douleur, dit-elle croyant qu’il demandait à être rassuré sur ce point. Je vais te montrer.


  Elle s’écarta de lui, pour aller prendre sur la table basse un petit boîtier qui s’avéra être une télécommande. Elle la dirigea vers le mur, qui se mit bientôt à coulisser.


  De l’autre côté se trouvait une pièce qui reléguait le laboratoire du projet DX au rang de musée d’antiquités. Un fauteuil relax surmonté d’un drôle d’appareil trônant au centre lui donnait un faux air de cabinet dentaire.


  — Qui es-tu vraiment ? dit-elle en revenant se coller contre lui. Tu es différent de tous les autres, ce que tu vois ne t’effraie pas, tu n’as même pas l’air surpris ni intrigué… Tu es contrôleur, c’est ça ? C’est Reyïa qui t’envoie ?


  Les pensées se bousculaient dans l’esprit de Blade qui tournait maintenant à plein régime. Des explications s’enchaînaient, des hypothèses débordaient, une cohérence commençait à poindre… Blade n’était sûr de rien, sauf qu’il avait intérêt à ne pas la détromper.


  Il la regarda donc sans rien dire de son air le plus neutre, puis se dirigea vers le fauteuil de dentiste.


  — J’aurais dû m’en douter ! fit Arkane. Mais je n’ai rien à craindre. J’ai toujours fait mon travail correctement… J’ai déjà envoyé plus de deux mille egos !


  Chacune de ses révélations solidifiait le système que Blade commençait à entrevoir. Il tenait le bon bout. Il suffisait de continuer à la faire parler en entretenant sa méprise. L’amener à dire ce qu’il voulait savoir…


  — On a eu quelques problèmes de réception récemment…


  — Ah bon, s’étonna-t-elle ? Pourtant l’antenne fonctionne parfaitement, elle est révisée en permanence et on n’a rien remarqué !


  C’était bien ce qu’il avait pensé en découvrant que la flèche d’acier traversait toute la Tour… C’était une antenne !


  — Le seul problème, c’est l’effet secondaire. L’effacement provoqué par la duplication… Je ne comprends pas ! Je ne vois pas les mécanismes en jeu… Les souvenirs ne sont pas touchés, pas plus que la capacité de mémorisation… Seuls sont affectés les mécanismes de rappel.


  — D’une certaine façon, si j’ai bien compris, pour toi, ce problème a eu de bons côtés, fit Blade en faisant référence à sa séance de séduction.


  Arkane rougit comme une enfant prise en faute. Et en effet elle en avait commis une en ne signalant pas la complication survenue dès les premières saisies. Pire encore, elle en avait profité pour assouvir impunément ses appétits nymphomaniaques ! Son travail consistait à envoyer dans son monde un maximum d’egos de criminels de tous poils, et il aurait dû s’arrêter là !


  — Mais j’ai quand même trouvé le moyen d’inverser le processus, dit-elle en forçant sur la fierté pour se faire pardonner…


  — Je peux savoir ? fit Blade l’air de rien, alors qu’elle était sur le point de lui révéler la seule chose qu’il était venu chercher ici.


  — Et après, dit-elle en revenant se pelotonner contre lui… Monsieur le contrôleur tiendra sa promesse ?


  Prenant le silence de Blade pour une promesse, elle se dirigea vers un placard bas et en sortit une petite bonbonne pleine d’un liquide couleur thé ou whisky selon les goûts.


  — Ce produit, dit-elle. Quelques gouttes suffisent. C’est un puissant neurotransmetteur fabriqué à partir d’une plante locale qui pousse dans les montagnes.


  En apprenant cette double bonne nouvelle – la nature réversible du processus et le moyen de l’inverser – Blade ne put empêcher qu’un sourire de satisfaction vienne illuminer sa face.


  Arkane, qui n’était sans doute pas la dernière des imbéciles, dans son monde ni dans celui-là, commença à se douter de quelque chose.


  — Maintenant je prendrais bien ce verre que tu m’as proposé.


  — Tu n’es pas contrôleur ! lâcha-t-elle entre ses dents en retrouvant son visage d’amazone de combat.


  — Pas plus que toi tu n’es reine, fit Blade en remettant prudemment la bonbonne à sa place, avant de la prendre par le bras pour l’entraîner dans l’autre pièce.


  Il referma le mur derrière eux et glissa la télécommande dans la poche ventrale de sa chemise.


  — Tu vas le regretter ! hurla Arkane en bavant de rage.


  — Je le regrette déjà, fit Blade en se servant un verre de yak. Je suis sûr que ça aurait collé entre nous.


  Un drôle de bruit, une sorte de succion, le fit se retourner.


  Un spectacle incroyable se déroula alors sous ses yeux… Lentement, comme sous l’effet d’un morphing ralenti, Arkane se transformait…


  Stupéfait, Blade la vit devenir un homme !


  Un homme qui ressemblait fort au portrait qu’on lui avait tracé d’Urbdrull, le fils de la reine. À part que la robe blanche lui donnait une allure de travesti sans perruque.


  — Alors comme ça, tu jouais sur les deux tableaux ! Tu te faisais les prisonnières aussi ?


  Pour toute réponse, Arkane-Urbdrull se précipita sur lui en poussant un cri plus grave, accordé à sa nouvelle personnalité.


  Blade s’empressa de vider son verre d’un trait avant de lui faire face.


  L’hermaphrodite extraterrestre était fort, rapide et souple. Plus que Blade ne l’aurait pensé. Les premières minutes furent difficiles pour lui. Heureusement, il savait encaisser et tomber.


  Mais il lui apparut vite qu’il en viendrait difficilement à bout à mains nues. Comme il n’avait pas de temps à perdre, ni de risque à prendre, il traversa la pièce en courant, jusqu’à la porte.


  — Tu ne t’échapperas pas ! aboya Urbdrull.


  Il se trompait, ce n’était pas son intention.


  Blade se contenta de tirer un des deux gardes à l’intérieur. Quand Urbdrull comprit son intention, il se rua sur lui, mais il était trop tard !


  La poitrine traversée par un rayon qui n’arrêta pas sa course pour autant ; Urbdrull vint buter contre le corps du garde inconscient.


  Alerté par le bruit et l’absence prolongée de son collègue, le second garde vint aux nouvelles. Un premier tir de Blade lui traversa le poignet. Il lâcha son arme en hurlant. Le second le fit taire.


  La prise de la Tour de l’Ordre venait de faire ses deux premières victimes.


  *


  * *


  Plusieurs soldats arrivaient en courant par la coursive. Blade referma la porte, la bloqua et courut jusqu’à la fenêtre.


  La cour avait l’air calme et tranquille, l’alerte n’avait pas encore été donnée.


  Il déchira un morceau du tissu qui recouvrait les fauteuils, s’en servit pour transporter les trois krashmors qu’il venait de récupérer, et alla ouvrir la fenêtre.


  Le sol était à moins de sept yards. Un saut peu risqué. La traversée de la cour en revanche serait plus problématique. Il lui faudrait jouer sur sa vitesse et l’effet de surprise.


  Une fois en bas, il vit que personne ne l’avait vu sauter. Il changea de tactique et traversa, le plus naturellement du monde, sans se presser, une main dans la poche centrale de sa chemise (prête à cracher son rayon mortel), et l’autre tenant son petit baluchon par-dessus l’épaule.


  Plusieurs gardes le virent, mais aucun ne s’inquiéta de sa présence, ou trop tard, lorsqu’il eut déjà atteint le bâtiment des cellules.


  Ouvrir les portes, avec les rayons laser, fut un jeu d’enfant.


  Ses codétenus, qui avaient pris les paris sur le fait qu’il tiendrait parole et reviendrait, lui firent une ovation. Les plus malins, dont Arnuf avaient parié sur son non-retour, en se disant que quoi qu’il arrive, ils seraient contents.


  Pour l’instant, ils étaient une centaine, mais n’avaient que trois krashmors. Le plus urgent était donc d’en récupérer un maximum. Mais les gardes devaient être regroupés en masse devant la seule porte du bâtiment. Quiconque tenterait de sortir se ferait immédiatement transformer en passoire à thé !


  C’est alors que l’un des prisonniers descendit les escaliers monumentaux menant aux dortoirs des gardes, vides à cette heure-là en hurlant à tue-tête « J’ai une idée ! J’ai une idée ! »


  C’était un petit, maigrichon, un peu simple, dont personne n’avait réussi à savoir de quel crime il était accusé.


  Son idée, géniale comme toutes les idées simples consistait à décrocher le grand miroir accroché sur le palier haut de l’escalier, pour s’en servir à la fois comme bouclier et comme arme offensive…


  Les soldats seraient décimés par leurs propres tirs !


  Cette sortie fut le moment décisif de la journée. En quelques minutes, les ex-prisonniers récupérèrent plus de trente krashmors !


  Restait à ouvrir le grand portail extérieur.


  Cette opération leur coûta des pertes bien plus sévères. Les tirs arrivaient de partout, de la cour, du toit de la Tour, des airs, des fenêtres…


  C’est pendant cette délicate opération que le grand Arnuf fut mortellement blessé.


  Pendant que convergeaient les groupes de l’intérieur et de l’extérieur – d’autres commençaient même à arriver par les airs – Blade alla s’accroupir auprès de son ami d’un jour.


  — Je le savais !


  — Quoi ? Tu savais quoi ?


  — Que tu méritais mon estime, c’est pour ça que je t’ai laissé gagner.


  Arnuf avait dit cela dans un souffle. Pas encore le dernier, mais presque. Blade se pencha vers son oreille pour l’accompagner dans son dernier voyage.


  — Tu es un homme digne de ce nom ! Ta mémoire sera célébrée ! Nul n’oubliera jamais ton nom Arnuf ! Tu peux partir heureux !


  L’homme lui sourit, ferma les yeux. Blade serra les mâchoires, et s’écarta pour aller rejoindre le reste des combattants.




  CHAPITRE XIII


  Il y avait foule sur la Tour pour assister au départ des héros. Dix Alachaks étaient alignés près du bord, maintenus par leurs dresseurs, et prêts à prendre leur envol.


  Blade enfourcha le sien, s’arrima, s’éloigna dans le vide de quelques yards, et fit demi-tour pour saluer une dernière fois probablement tous ces hommes et ces femmes libérés qui clamaient leur reconnaissance.


  Il savait en effet que cette fois, ce serait un aller simple. Crampes et élancements revenaient maintenant avec une telle violence, qu’il se demanda même s’il n’allait pas disparaître en plein vol, pendant le trajet.


  En bas la place, comme tous les toits des maisons alentour, était noire de monde. Tous, la tête levée vers le ciel, attendaient le départ du groupe.


  Les neuf autres Alachaks, libérés, s’élancèrent à leur tour dans le vide, portés par la formidable double ovation de la foule.


  Pendant toute la traversée de la ville ; ce fut le même tonitruant enthousiasme qui les accompagnent comme une « ola » sans fin…


  Le vieux mendiant – il s’appelait Kalys – avait tenu à être du voyage. Son Alachak arriva à la hauteur de celui de Blade. Lui qui avait passé le plus clair de ses années au niveau des genoux des passants, avait aujourd’hui le visage épanoui d’un nouveau-né comblé.


  — Maintenant que j’ai connu ça, je vais pouvoir mourir tranquille ! hurla-t-il pour couvrir le vacarme qui montait des ruelles et des toits.


  Quand le groupe eut franchi les murailles de la cité, il fut rejoint par une centaine d’autres Alachaks. Certains de ceux-là portaient dans leurs filets, non pas des prisonniers, mais toutes sortes de bonnes choses pour organiser le plus agréable des festins.


  Chaque leader – d’escadrille ? – avait aussi une petite bouteille du précieux antidote qui allait permettre aux prisonniers des dix-sept îles d’entrer entiers dans ce jour de liesse.


  Quand Blade arriva en vue de « son » île, le groupe n’avait plus qu’une vingtaine de bêtes. La petite armée de libérateurs s’était égrenée en cours de route, lorsque les autres unités allaient regagner les autres îles.


  Blade ne put empêcher l’émotion de l’envahir lorsqu’il vit le piton rocheux apparaître à l’horizon.


  Juste avant de l’aborder, il se pencha pour observer la forêt en bordure de la falaise. Était-ce là qu’étaient tombés les deux amis de Tlik lors de son premier combat, le jour de son arrivée ?


  Bientôt il pourrait peut-être, si le temps lui en était laissé, rencontrer l’homme qu’avait été Tlik. Lui parler, lui expliquer. L’écouter.


  Le désert lui parut aujourd’hui bien plus vaste qu’au moment de sa traversée, le premier jour, à pied.


  Sur la crête de la barrière de montagnes, un groupe de chasseurs agitait leurs bras et leurs arcs en signe de bienvenue. Certains, parmi les guetteurs, semblaient avoir reconnu Blade.


  Tous dévalèrent la pente en courant tandis que les Alachaks continuaient leur progression vers le village.


  L’atterrissage eut lieu à l’endroit même d’où Blade et Holyn étaient partis trois jours plus tôt. Quelques habitants des villages voisins étaient là aussi.


  Tout le monde, bien sûr, était content de les voir. Une arrivée aussi massive, imprévue surtout, était en soi un événement important, marquant. Mais certains ne se souvenaient déjà plus du passage de Blade dans leur village. –.


  Holyn, bizarrement, était de ceux-là bien qu’affecté depuis seulement une journée. Peut-être avait-il eu droit à un traitement particulier pour le punir de s’être évadé ?


  Blade s’occupa de lui en premier. Il versa trois gouttes du produit miracle dans un petit gobelet de yak, et attendit non sans une certaine fébrilité.


  Après quelques secondes, ses traits se figèrent et, le regard vague, passèrent par toutes sortes d’expression comme le spectateur d’un film que lui seul voyait.


  Au générique final, les yeux embués, il se jeta dans les bras de Blade.


  Ils restèrent ainsi un moment, immobiles, puis Holyn s’écarta et regarda Blade, le visage radieux, serein.


  — Moi, ça va, dit-il songeur. Mais je me demande si c’est vraiment une bonne chose que tous ces gens retrouvent leur mémoire. La plupart sont quand même des criminels.


  — « Étaient », rectifia Blade. Après ce qu’ils ont vécu, sur cette île ou les autres, je suis persuadé qu’aucun ne retombera dans ses erreurs. Ils ne pourront pas revenir en arrière. Alors à toi de les aider à aller de l’avant !


  — À moi ? Comment ça, à moi ?


  — Tu t’es occupé d’eux pendant cinq grands cycles…


  — Quatre, rectifia Holyn.


  — Maintenant que tout est redevenu normal, ces îles de l’Oubli ne seront plus ce qu’elles étaient… Alors on peut en faire des îles de la mémoire, dont tes amis seraient les gardiens en quelque sorte.


  — Oui, pas mal, intéressant, fit Holyn, en soupesant le pour et le contre, le regard planté dans le futur.


  — Ou des centres de vacances, proposa encore Blade. Où les gens vivraient dans des cabanes exactement comme les vôtres… Ils adoreraient.


  — Oui, tu as raison, fit Holyn les pieds maintenant bien sur terre en se frottant les mains. On va se faire un paquet d’argent !


  Blade se souvint alors d’une rencontre qu’il avait faite dans un pub, masculine pour une fois. Celle d’un petit homme rondouillard et jovial, plutôt âgé et très riche.


  — Voyez-vous mon jeune ami, lui avait dit ce vieux Lord, dans la vie, il y a d’un côté ceux qui servent, et de l’autre, ceux qui payent.


  Puis il avait ajouté, avant que Blade ne le laisse à ses théories d’esclavagiste moderne :


  — C’est pour ça que je suis riche. Toute ma vie, j’ai servi !


  *


  * *


  Dès qu’il réapparut, Blade se tourna vers la coque voisine.


  Cartland était là, allongé. Les yeux fermés, il semblait dormir.


  Blade en fut malgré tout rassuré, jusqu’au moment où il remarqua qu’il portait toujours son pagne. Il aurait dû être nu, allongé « sur » son pagne, comme lui-même maintenant.


  Ou bien il était arrivé depuis longtemps – mais alors que faisait-il encore sur la coque ? – ou bien il n’était pas parti.


  Et dans ce cas, le pire pouvait être envisagé.


  — Que se passe-t-il ? s’inquiéta Blade. Il est…


  — Non, il est vivant, le rassura J. Mais son corps ne répond pas… Ce n’est ni un coma, ni le sommeil… Il est comme ça depuis le départ, nous n’avons rien pu faire. Nous attendions votre retour pour aviser.


  Effectivement, s’il n’était pas parti, Blade ne risquait pas de le rencontrer.


  — Il a eu une série de convulsions, expliqua J, et il s’est calmé. Depuis, rien. Et ça fait…


  Il regarda sa montre, Blade jeta un œil vers la pendule murale.


  — Une heure et demie, calcula Blade. Vous savez ce qui lui est arrivé ?


  Leighton, arrivé sur son fauteuil roulant, le pria d’aller se rhabiller.


  — Je sais pourquoi ça n’a pas marché, fit Blade en descendant du siège. Parce que c’est un homme. Vous devriez essayer avec une femme, je vous l’ai dit. Puisque je suis le seul homme qui puisse faire le grand saut, pourquoi vous casser la tête pour en trouver un autre ? Trouvez plutôt la seule femme qui pourra aussi le faire !


  Leighton n’avait pas du tout apprécié. Il allait le lui signaler vertement lorsque Cartland émit long un râle, ouvrit d’abord un premier œil puis le deuxième.


  Il se réveillait !


  C’est seulement au soulagement affiché par J que Blade put mesurer son inquiétude.


  Quant à Leighton, le seul fait qu’il n’ait pas engueulé son nouveau cobaye pour lui avoir joué ce mauvais tour, montrait à quel point il avait craint pour lui.


  — En fait, tout cela est on ne peut plus normal, dit le savant en s’épongeant le front de son mouchoir à tout faire. Ils sont partis ensemble, ils sont revenus ensemble. Il fallait que Richard réapparaisse pour que lui sorte de ce… semi-coma !


  Dans le coin vestiaire, Blade sourit en entendant le professeur l’appeler par son prénom, fait si rare qu’il montrait de quel poids énorme Leighton venait d’être soulagé.


  — Le seul problème c’est « pourquoi n’est-il pas parti ? »


  Lord Leighton, l’homme dont le cerveau ne s’arrête jamais, retourna à ses ordinateurs pour y réunir et étudier toutes les traces du transfert réussi.


  Blade quitta le vestiaire en remontant la fermeture de son blouson. Cartland, assis sur le bord de son fauteuil, était maintenant bien réveillé. Il sauta au bas du fauteuil, sur lequel il dut s’appuyer encore quelques secondes, avant de rejoindre le vestiaire à son tour.


  Une demi-heure plus tard, il entrait dans un pub où Blade l’avait invité à prendre une bière pour arroser son premier essai. Cartland n’était pas parti, certes, mais il avait connu l’angoisse de la première attente.


  Et cela méritait bien une bonne bière brune.


  — Alors, raconte… Comment c’était ? fit Cartland, impatient, après qu’ils eurent trinqué aux projets DX, FY et PZ !


  — Tu sais ce-que c’est… Des gentils par-ci, des méchants par-là, quelques jeux de mains, une balade en hippopotame volant… La routine, quoi !


  — Combien de temps tu es resté là-bas ? demanda encore Cartland, amusé.


  — Une petite semaine, je crois… Six jours.


  — Ça alors, j’en reviens pas ! Il y a à peine…


  Cartland regarda sa montre.


  — … moins de deux heures, t’étais pas encore parti !


  — Incroyable, n’est-il pas ? ironisa Blade. Imagine que la prochaine fois ça marche pour toi, s’il y a une prochaine fois, et qu’ensuite tu partes en mission, disons… une fois tous les quinze jours… Eh bien, à l’âge de la retraite, t’auras vécu…


  Blade effectua un rapide calcul mental, discipline où il excellait :


  — … treize ans et deux cent quatre-vingt-douze jours de plus que tous les gens de ton âge !


  — Seulement ? plaisanta à son tour Cartland, avant de le relancer sur son séjour.


  — J’ai débarqué sur une île, commença Blade. Enfin pas vraiment une île puisque ce n’était pas au milieu de la mer mais d’une forêt…


  — Donc ce n’était pas une île !


  — Si, en fait, c’en était une, insista Blade.


  — Non, le reprit encore Cartland. Chaque mot compte, s’il n’y avait pas la mer autour, ce n’était pas une île. Un îlot à la rigueur, mais certainement pas une île !


  Blade, qui l’avait jusque-là trouvé plutôt sympathique, se demanda s’il accepterait facilement de faire équipe avec quelqu’un d’aussi pinailleur.


  — Bon, et après, une fois que t’es arrivé sur l’îlot…


  — Je te raconterai ça une autre fois, fit Blade. Tu permets ?


  Il venait de voir que le couple, au bout du comptoir, qui se disputait, depuis déjà dix bonnes minutes, venait de rompre. Au moins provisoirement. L’homme était parti et avait laissé la jeune femme seule.


  Cette âme seule avait donc besoin d’être consolée, réconfortée ou distraite.


  — Tu permets, fit Blade en se levant. Je m’absente un instant. Je viens de changer l’histoire d’un monde dans une autre dimension, j’ai bien envie de voir si je peux maintenant changer la mienne dans celle-là.


  Resté seul, Cartland se prit à rêver d’autres mondes plus bizarroïdes les uns que les autres.


  — Je te présente la princesse Leïa[7], fit Blade de retour à leur table en compagnie de la belle esseulée. Lui, c’est Chubaca…


  La jeune fille rit de bon cœur.


  C’était dans la poche.
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  [1] Lire Blade N° 102 : Les Cavernes de Pla-Aton.


  [2] Voir Blade N° 114 : Le Monstre de Juvénia.


  [3] Epicure, in « Lettre à Ménécée ».


  [4] Cette qualité de vue lointaine existe réellement. Certaines personnes sont capables de voir les satellites de Jupiter à l’œil nu.


  [5] En anglais : Maintenant !


  [6] Position qu’occupe l’axe longitudinal d’un avion (axe de roulis) par rapport à l’horizon.


  [7] Personnage féminin principal de la saga de la Guerre des Étoiles.
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